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Il est nécessaire d'indiquer ce qui a donné nais- 
sance à ces quelques notes philologiques qui précèdent 
nos Études sur Eschyle : 

Au moment de mettre la dernière main à son livre, 
Fauteur s'est vu arrêté par cette réflexion, qu'en Bel- 
gique on lui saurait difficilement gré de s'occuper 
d'un écrivain peu lu et peu connu; et qu'il devrait 
renoncer peut-être à faire aimer son poète de pré- 
dilection. Comment, à la vérité, réussir à prouver 
que les créations d'Eschyle représentent, avec celles 
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de Shakspeare et du Dante, ce que Tinspiration poéti- 
que a produit de plus divin, si ces créations, pour 
le plus grand nombre de lecteurs, sont renfermées 
dans un livre clos par un préjugé injuste? 

Etrange destinée que celle d'Eschyle! Lorsque des 
travaux brillants et profonds avaient réduit à leur 
juste valeur les anathèmes des Brumoy et des Laharpe, 
lorsque des écoliers débitant les manuels de leurs 
professeurs n'osaient plus injurier une illustre mémoire, 
on s'est encore dispensé de lire le Prométhée et les 
Euménides sous le vain prétexte de manuscrits cor- 
rompus et d'une impénétrable obscurité. 

Aurons-nous, par ce travail préliminaire, démontré, 
qu'en étudiant, la plume à la main, les meilleurs com- 
mentaires latins, anglais et allemands, en retranchant 
ce que ces ouvrages peuvent avoir de confus et d'oiseux, 
en ajoutant nos réflexions et nos recherches là ou ils 
présentent des lacunes, en ayant recours enfin, quant 
aux difficultés grammaticales, aux traités de Matthias 
et de Rost, il est possible d'obtenir, pour la lecture so- 
litaire ou pour l'enseignement^ un commentaire français 
supportable (1) ; aurons-nous démontré jusqu'à l'évi- 

(i) L'édition Tauchnitz de Leipsick, tant pour la coupe des 
vers que pour les kçons non contestées, peut-être regardée 
comme servant de texte à nos remarques sur le Prométhée. 



dence, qu'Eschyle peut se lire comme, dans nos Univer- 
sités, se lisent Sophocle et Euripide, il y â espoir qu'en 
publiant, dans les volumes subséquents, la suite de nos 
Études sur Eschyle^ on ne taxera plus notre ouvrage 
d'inutile, d'intempestif, et même de téméraire. 

Proposer une méthode facile pour se pénétrer du plus 
puissant génie de la Grèce, voilà, en effet," tout ce que 
veut ce commentaire, puisque commentaire il y a. Que si, 
maintenant, un candidat-docteur croyait utile de lire ce 
premier volume de notre livre, avant de subir son exa- 
men ; que si un professeur nous faisait l'honneur de le 
prendre pour base de son cours, nous ne pourrions que 
nous féliciter d'un succès d'autant plus satisfaisant qu'il 
était inespéré. 

Faut-il dire , pourquoi nous avons essayé de commen- 
ter le Prométhée de préférence à toute autre des sept 
tragédies de notre auteur? Ne suffit-il pas de rappeler, 
qu'avec les Euménides, le Prométhée est l'expression 
la plus vigoureuse de la pensée dominante d'Eschyle? 
Goethe ne l'a-t-il pas imité? Byron n'avoue-t-il pas, 
que tout ce qu'il a fait et tout ce qu'il a pensé, s'est 
ressenti de ce poème qu'au collège de Harrow on lisait 
trois fois par an (1)? 

(1) Of the u Promelheus )> of i£schylus 1 was passionately 
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Les secours, du reste, ne manquaient pas. Âpres 
Schutz au style cicéronien, à la délicatesse exagérée, 
il y avait là Schneider, TÂUemand, précieux pour la 
grammaire , la réhabilitation du texte et le rhythme , 
mais à peu près nul quand il s'agissait de saisir la beauté 
des images poétiques dont le savant semblait attiédir à 
plaisir la grandiose énergie; Dunbar, l'Ëcossais, hardi 
à corriger, souvent heureux dans ses comparaisons avec 
les poètes modernes ; Blomfield et Wellauer , très- 
utiles , celui-là pour Tétymologie des mots homé- 
riques d'Eschyle, celui-ci par son Lexicon JEschyleum 
si patiemment travaillé; Boissonade enfin, Thelléniste 
de l'époque, trop avare, il faut le dire, de ses excel- 
lentes petites notes, remarquables d'érudition, de (inesse 
et de sagacité (1). 

fond as a boy — it was one of the Greek plays we read thrice 

a year at Harrow — indeed, that and the u Medea » werethe 

only ones , except the « Seven before Thebes » which ever 

much pleased me. The « Prometheus » , if not exactly in my 

own plan, bas always been so much in my head, that I can 

easily conceive its influence over ail or any thing that I bave 

written 

ByrorCs ktters, 1817. 

(1) Dans notre pays, nous avons à cœur de remercier de 
leurs conseils et de leurs communications MM. Altmeyer, Baron, 
Chavée et Van Meenen , de Bruxelles. 

M. Lacordaire, de Liège, par une note claire et précise, a 



Gomme le commentaire a été écrit postérieurement 
à la rédaction première du reste de Touvrage, il fallait, 
afin d'éviter les redites et une certaine perturbation dans 
l'économie de l'ensemble , renvoyer constamment aux 
Études pour tout ce qui concerne l'idée de la tragédie, 
la prophétie deProméthée, la malédiction de Saturne, 
les migrations d'Io , en un mot pour tout ce qui n'est 
pas purement philologique. 

La suite de nos Études sur Eschyle, devant paraître 
dans un temps plus ou moins rapproché, s'étendra sur 

bien voulu fixer nos doutes sur une question d'entomologie. 
Du fond de l'Allemagne enfin, de la ville d'Eisleben, nous 
est venu , de la part d'un savant qui nous est personnellement 
inconnu , un cadeau désintéressé et que nous espérons bien 
encore mettre à profit pour notre analyse des Sept chefs 
contre Thèbes, Par voie de librairie , nous avions cherché à nous 
procurer le traité intitulé Cominentatûmis Criticœ de Carminé 
quod legitur in^schyli Sept. c. Theb. w. 78-164 par*. L'ou- 
vrage ne se trouvant plus dans le commerce , l'auteur remit à 
l'éditeur son propre et dernier exemplaire , en écrivant sur le 
titre : Libellum bu ne, quia non prostat, nuUa accepta mercede, 
tradidi bibliopolœ. Quisquis es, qui leges hœc, œqui boni- 
que facias , quœ commentatus sum admodum adolescens , 
quorum partem haud exiguam defendere etiamnunc ipse non 
ausim. 

Scr. Islebiœ, d. XXMaii 1845. 

F. Rothe, Ph. D'. 
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Tétat de la tragédie grecque avant Eschyle, sur la vie 
de ce dernier, sur son génie comparé avec celui des 
poètes anciens et modernes qui se sont le plus appro- 
chés de cet idéal tragique; puis et surtout, cette suite 
donnera des analyses approfondies de celles des tragédies 
et des fragments d'Eschyle qui nous restent. 

Dans ces Études littéraires, philosophiques et his- 
toriques, la philologie classique sera, ce qu'à notre avis 
elle devrait toujours être, un moyen indispensable pour 
arriver à l'entente de la vie et de la pensée des Anciens, 
rien de moins et rien de plus. 

Emile Frensdorff, 
Bruxelles f i Août 1845. 



lE PROIÉTHÉË ENGHilNÉ. 



LE PIOIBTIÉE mCHAIllI. 



1. La scène du troisième morceau perdu de la Trilogie, 
du Prométhée délivré, est le Caucase. En est-il de même 
ici ou bien le héros, dan» notre tragédie, est-il enchaîné 
à un rocher de la Scythie, située, dans Fidée des anciens, 
à l'extrémité boréale de l'Europe? Nous nous décidons, 
avec Schneider, pour la dernière interprétation, et voici 
po>arquoî : 

I.Au V. 748, Prométhée dit 
à la : avant que tu ne viennes au Caucase. Sans doute, 
ayTov Koakaxjoy veuf dire : le véritable Caucase, mais cela 
ne prouve rien contre notre opinion; voyez ma remar- 
que, v. 718. 

1 
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IL La scène de notre tragédie 
est un lieu désert, v. 2. 20 suiv. 270; le Caucase au 
contraire est habité, v. 422 suiv. Celle-là est bordée par 
rOcéan, v. 133 suiv.; c'est l'extrémité delà terre v. 1 
suiv. 117; tandis qu'au nord de celui-ci demeurent en- 
core des nations entières, v. 708 suiv. Voyez ma remar- 
que, V. 411. 

lïL Le V. 874, où Prométhée 
dit : oTtcùç dèx^^^f indique clairement, que la délivrance 
de Prométhée n'a pas lieu au même endroit où il avait 
été enchaîné dans la seconde tragédie qui est la nôtre. 

2. 2xu3>7v est la forme adjective, =: oYvâixnifj cf. v. 417. 
Sept. 817. 

S'il faut en croire Steph. Byz., qui dit : iyuàxMfxo 

TipéreffOU No/ixaror, JSxuâ'ac de âtïo 2xu5oi;, iratdoq *Hpay}JouÇj 

il y a ici un anachronisme , car Hercule n'était pas né, 
cf. 773. Schutz. 

3. (joi de après le vocatif — voir Matt. gramm. § 312, 3. 
L'ordre est : xph ^è ènta'ZoXàç [léksiy aoi. 

4. Tipoq nérpaiq — le pluriel pour le singulier, comme 
souvent dans Eschyle. 

6. Schneider lit : ônicuKxi^zivcui^ idir^of ippfivxotq nérpatç. 
Malgré l'érudition, déroulée, à l'appui de cette leçon, 
par le savant commentateur^ le sens qui en résulterait 
est peu naturel, et nous préférons avec Dunbar, Din- 
dorf , Boissonade et Schutz : àdoLixavrivcùv âsaimv êv ippnx.* 
Totç mdatçy ce qui, du reste, est justifié par plusieurs 
manuscrits. 
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12. Kratos et Bia sont les enfants de Styx et de Pal- 
las : Hesiod. Theog. 585 suiv. Âpollodor. I. % 4. Kalli- 
mach. in Jov. 67. 

atfCv est génitif ou datif. Dans la première hypothèse, 
svroTii est accompagné d'un double génitif. Dans la se- 
conde, (Kf&v signifie : qtmnt à vaus^ c*est Topinion de 
Matthiae, § 387. 

15. exet TÙoq dh — c'est comme si c'était d^à fait. 

Yoùdèv éfjcKoiùiv eu — Schneider : il ne reste plus rien 
à faire (1). Schneider suit Stephanus et Garbitius qui 
ont : ante pedeSj reliquum. Noos aimons mieux, avec 
Stanley, Schutz et Dunbar : impedimenta ^ [que le der- 
nier traduit par : rien ne vous arrête. 

14. OôpctuSq et Taxa avaient pour fils Kpêuoç. De Kpivoç 
naquit Zeuç, de Zeuç naquit "H^anrroç. D'un autre côté, 
Oiîpavoç et TaXa avaient pour fille Géfitç , de Qé^xiç naquit 
Prométhée. 

15. npoç — sur la préposition placée après le cas 
qu'elle régit voyez ma remarque, v. 654. 

18. Selon Hesiod. Theog. 507 suiv. Prométhée est le 
fils de Japetos et de Rlymene; selon Âpollodor. 1,2,5. 
il est le fils de Japetos et d'Âsia. Pour Eschyle, il est 
toujours le fils de Thémis, v. 209. 875. 

(1) Nous rendons souvent, aussi fidèlenent que possible, 
en français, la traduction d*un commentateur allemand ou 
anglais. Dans ce cas, un tel traduit par signifie : traduit dans sa 
langue de manière à exprimer le sens qui suit. Qu'on nous 
pardonne d'avoir, pour abréger, employé quelquefois certaines 
expressions un peu elliptiques. 



(4) 

opBolhilM — en raison de son art divinatoire, v. 873. 

ainvi/Sir» — Schutz : prudens^ calUdus^ vafer^ en com- 
parant V. 508 où il est appelé noixih>Çy et 945 où Mercure 
lui donne Tépithète de acfiaviç. Mais Vulcain aimait trop 
notre héros pour le traiter conune l'Océaa ou comme le 
messager de Jupiter. C'est pourquoi nous ne pouvons 
qu'approuver Dunbar qui traduit : alla consilia hab&is. 

19. axsvti <y' fl^îtwy — cfc V. 218. 672. Oed. Tyr. 58 : 
yvoixà xoJx ayv^xa. Ennium Gtesiphonte : cur talem 
invitum invitam cogis linquare? Sueton. de Tito : 
Beronicen statim i^ urbe demisit imitus invitam (1). 

21. Tou — SUT le ^nitif dans le second membre de 
la phrase v. Matt. § 428, 4. 

22. o^ei est un zeugma, t. Matt § 654, 6« Cependant 
les mots qui se rapportent au sens de la vue sont qudi* 
quefois employés, d'ane manière absolae^ pour ceux qui 
ont trait au sens de Fouie, cf. Sept. 105 : xtuttcv iidopxct, 
Homer. in ÂpoU. 264 : eiçopÔLocaBai .... xtutt^ «nTrov (2). 

25. yjioXaq AfAeiip€i<; &^o<; — Esdiyle s'imagine, comme 
tous les anciens^ que le soleil de la Scythie est brûlant 
comme celui des Ethiopiens. 

27. où Treyuxe to» — il esl à naître, H n'y en a pas; 
cela est dit avec pitié et sans ironie. 

(1) M' Scheler, dans son Commentaire sur rOedipe Roi, 
au V. 58, cite encore Oed. Tyr. 1230. 1275. Electr. 929. 1078. 

(2) Cette particularité du langage a été bien expliquée par 
M' Chavée, dans son Essai d'Etymologie philosophique, p. 62 
et suiv. 
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28. Schneider, Dunbar» Dindorf, Boissonade , enfin 
Matt. ( § 224, s. v. aTrdup^xg ) ont ; ÔLnrjupùà. Au contraire 
Âhrens éd. Didot (avec cod. Med. cité mais critiqué par 
Schneider) donne : irceùpou. Cette dernière leçon nous pa- 
rait être la meiUeure. Car 

L Du wvheinotufidûi on n*a de 
certain que les 3 pers. de Fimpf. (avec signifie. d*aor,) 
dcTDTtîjOwv, «TnTtfjoaç, àitr^pcL. Notez, que à^ypjparo Od. 4, 646. 
est une mauvaise leçon. 

n. Dans Homère le mot signi- 
fie toujours : ravir, enlever. Depuis Hésiode, il est vrai, 
il prend le sens de : recueillir le fruit de, jouir de, mais 
selon Passov^, tous les passages sont corrompus par la 
confusion des verbes Afcaufim (inusité au prés.) et éizau* 
phyjoiJLou , très-fréquent dans Homère, avec lequd Eschyle 
a tant d'analogie. 

Dunbar qui, comme nous l'avons dit, adopte (xtdti^jsgj, 
ajoute : € ânvcvpàb) est v«rbum apud Homerum valde fre- 
€ quentatum. Sic II. A. 440 ; o/a 7r<xvT«€ ênoajpûvraLt (Souri' 
€ Tjjoq. > C'est un oubli. 

32. où KxiatTtav yéuv — ne te reposant pas, cf. 396. 

34. yàp se rapporte à ùvmekerç. 

duqnapai'cxi'coi {\) — cf. flomer. II. I, 589. 



(i) Dans les mots composés, dont le premier finit par un ç, 
nous employons toujours ce même ç. Cette méthode, combat- 
tue par Matthiae, a été adoptée par Passow, Rost et jM-esquc 
tous les Lexicographes et Commentateurs modernes de l'Aile- 
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35. vécnf — Eschyle oppose souvent Jupiter et sa race 
aux anciens Dieux, cf. v. 95 suiv. 149 suiv. 310. 589. 
403. 459.941.957. 959. 

36. e?ev suivi d'une virgule — age^ cf. Ghoeph. 717. 

39. To avyyeviq :zzy](TvyyéveMy cf. V. 14. 

deofw — grave, cf. Sept. 1035. Eurip. Phocniss. 358. 
(569 éd. Musgr.) Androm. 985. (987 éd. Musgr.) 

41. âlou Te TTôç — sur TTwç à la fm de la phrase voir 
Matt. § 612, cf. V. 259. 

42. Selon Schneider, presque tous les manuscr. et éd. 
princ. ont a&c' re, quelques-uns ont n. Ce qui a provo- 
qué la correction arbitraire de rè en /è, telle que la 
donnent Ahrens éd. Didot, Dunbar, Dindorf, etc., c'est 
que Ton était étonné de trouver -ce après «&«': on a cru 
que sa place était plutôt après vyjXyiç, et là dessus, comme 
toujours, on s'est hâté de corriger. Wellauer a défendu 
Te, en prouvant qu'il indique la répétition sous-entendue 
de aieî au second membre de la phrase : comme tu es 
toujours sans pitié y tu es aussi constamment plein de 
hardiesse; cî. Septem, 1072. 

Si Ton adoptait la leçon de quelques manuscrits qui 
donne odet n (c'est Topinion de Boissonade) il faudrait 
traduire par : semper fere^ cf. v. 695. Sept. 834. 977. 
Mais en songeant à l'indignation de Yulcain , nous pré- 
férons la leçon de Schneider et de Wellauer. 

magne. Etienne, déjà, Favait préférée. Mais elle a été surtout 
défendue par Wolf dans ses Litterûrische Analecte vol. I, 
p. 460-469. 
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€? est à suppléer comme au v. 178 et ailleurs. 

43. y cap renferme cette idée :f avoue que je suis sans 
pitié, mais aussi , à quoi bon s'apitoyer sur un cri- 
minel ? 

47. Sur oiâh €dTLx cf. Choeph. 444. Eum. 750. Soph. 
Trach. 775. 

48. Xa/scv, ici ne signifie point : obtenir par le sort , 
mais simplement : obtenir y car Jupiter, Neptune et Plu- 
ton seuls se sont partagé le monde par la voie du sort. 
Eschyle dit partout, que Jupiter a distribué aux autres 
Dieux leurs fonctions respectives. Schutz. 

49. Nous ne nous arrêtons pas à la conjecture de 
Stanley qui propose eVaX'^j de éiraxâriç^molestus. Schutz 
explique : tout fut accordé aux Dieux si ce n'est de gour 
verner. Explication fort dure, en raison de ttXïjv qui se 
trouve avant âeotau Schutz a été suivi par Ahrens éd. 
Didot qui traduit : omnia Diis parata sunt nisi quod 
imperium iis denegatum est. Dunbar et Schneider ont 
mieux vu, ce nous semble, en suppléant aol après èizpxxSrn : 
totU te fut accordé si ce n'est de commander aux Dieux ^ 
c'est-à-dire, il faut bien que tu acceptes les fonctions que 
Jupiter ia données. 

Sur Ttotpoivetu avec le datif cf. v. 959. Apollon* Argon. 
ï, 34. II, 1000. Matt. § 360, a). 

51. eyvwxa roiçde se rapporte au v. 50. 

Sur Torç^e cf. 336. Xen. Anab. IV, 2, 4. Kyr. I, 5, 5. 
voir Matt. § 396, 2. 

Schneider a la virgule après Torçde , je l'ai reconnu 
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dans cette circonstance, à cedj ce 'qui est sans doute 
préférable à la leçon ordinaire. 

53. Dunbar a bien fait, à notre avis, de remplacer 
après Tratyîjo le point d'interrogation par un point. L'ob- 
^rvation de Kratos en devient d'autant plus acerbe. 

55. vtv=ayT«, Hik. 701, où voyez ma rem. Soph. 
Electr. 436. =:ayTOt^ Sept. 466. Soph. Oed. 868. = 
aiÎTâç Soph. Oedi 1352. Kol. 43. 

56. On trouve souvent cette espèce d'Âsyndeton entre 
deux Impératifs. 

57. où [jLOLxi — Àhrens éd. Didot traduit : transigitur 
jam neque segniter opus perfidtur, je ne mets qu'un 
instant à tceuvre, de fJLarâêu fainéanter, temporiser, cf. 
II. 16. 474. D'autres expliquent [larSof par : être sans 
effet y^ s^efforcer en vain, comme Sept. 37. D'après cette 
interprétation qui est adoptée par Schneider et qui n'est 
pas désapprouvée par Passow, le sens est : et l'ouvrage 
n'est que trop bien fait. Cela nous parait plus con- 
forme au caractère général du personnage. Yulcain, d'ail- 
leurs, choisirait mal le moment de vanter sa célérité , lui 
qui, tout à l'heure, maudissait son talent. Les partisans 
de la première explication ont été induits en erreur par 
V. 60et 63, oii il est évident, pour nous, queVulcain 
essaie de tromper Kratos sur la solidité de son ouvrage. 
Mais Kratos insiste et v. 66 exprime le regret de Vul- 
cain de ne pas avoir réussi. 

65. Butler interprète dtaiini^ par : vectem Promethei 
pectoribus transversum actum, ita ut ne assurgere 



(9) 

quidem posset^ hinc illinc cuneis rupibus infixum; 
mais nous obtenons un sens plus énergique et plus 
fidèle au mot en traduisant : à travers la poitrine. 

68. Sur Fellipse deSpa ou de axinet avant ornai (joi voir 
Matt § 623. 2. 

75. 37 fty^y, pourtant j immo vero, 
Ttpoç est adverbe, Matt. § 594, 1. 

74. Il faut supposer une petite pause après le v. 74, 
de même après 56. 59. 62. 68. 

76. dfâropoç est actif v. 181 , passif (avec changement 
d'accent) Oedip. Tyr. 1034. Schutzprend ici le motdans le 
sens passif. Au contraire, Stanley et Garbitius, ainsi que 
Dunbar et Schneider le tiennent pour actif. Mais qu'est- 
ce que les chaînes traversent? Dunbar ne sait trop si 
c'est l'anneau qui entoure le corps de Prométhée, idée 
que Dunbar rend par : now firmly rivet the fetters 
passing through the ring^ ou bien si les pieds de Pro- 
méthée sont percés par la chaîne. Schneider traduit 
mal : qui percent le rocher. Nous nous décidons pour 
les pieds, car Yulcain descend de haut en bas, v. 55. 
60. 65. 71. 74. 

80. ôpyni sigaiûe, comme souvent, disposition WeS'' 
pritj caractère. Dunbar : temper ofmind. 

8 1 • xcaXocff {V s=: s'y YjQjitxjiy, 

sx^t — scil. Prométhée. Il faut quelquefois suppléer un 
sujet éloigné, cf. v. 732. 1052. 

84. xSvd' ... Ttoum dépend de u : quanam parte 
horum laborum mortales te kvare possint? 

2 
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«6. aùxàtf...at^=zoeaxyc6y,d. Sept 652. Oed. Tyr.579. 

itpoixYi^éaiÇj comme appellatif^ forme un jeu de mots. 

87. Jtû) TjoArw — i. e. aùrou « deX Upoixriâiiai; oç av T:po[XYi' 
âeuçho oTû) Tjcteû), Schutz. Il fallait direo^ av Ttpoixïi^iuYrcat. 
A cela près, la remarque est juste. Dunbar. 

Presque toutes les éditions ont rù)(Yiç. Selon Schneider, 
la plupart des manuscrits ont t^xvx/ç. 

88u Cf. Plaut. Mercat. 4 suiv. : qui aat Nocti , aut Diei , 
aut Soli, aut Lunae miserias narrant suas. Butler. 

dTàç^ iminense^ épithète de l'Ether, cf. Homer. H, 16, 
365. Odyss. 19, 540. et ailleurs (1). 

90. Hypallage pour yeXoafjta xu/Jtarwv ôofYjpiâimv. 
yù.ou7fijx^ sourire des vagues^ jeu des vagues dou" 

cernent agitées. Cf. Virgil. Aen. III. 195. inhorruit unda 
tênèbris. Lucret. I. 8. Tibi rident aequora ponti. CatuU. 
carm. 64. Leni résonant plangore cachinni. 

91. Sur le changement de construction v. Matt. § 
512. Cf. Oed. Tyr. 159. et le commentaire de Monsieur 
Scheler qui a bien expliqué cette difficulté grammaticale. 

95. Des Anapestes, comme souvent, quand le discours 
s'élève, devient plus vif ou lorsqu'il arrive quelque chose 
*àe nouveau. Cf. v. 114. Sept. 822. 

(1) D'après la belle observation de M' Chavéc dans son Essai 
d'Etymologie philosophique, p. 28, ftcç voulait dire originaire- 
ment brillant y et l'être brillant par excellence, le soleil, était 
le Dieu des Indiens. Ainsi de DIW briller vient DAIWAS 
divin, divus. Dieu. 

Cela posé, rien n'empêche de traduire i7oç tti^if par : ciel 
brillant. 
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ccùzou. Gomment concilier cette note avec v. 775 ? Il faut 
supposer que Jupiter avait d'abord fixé 50000 ans comme 
durée de la peine, mais le Fatum en ayant décidé au- 
trement (167), Jupiter changea son arrêt, comme il le 
modifie aussi ailleurs (v. 1015 suiv,) cf. Cic. Tuscul. 
quaest. IL 10, — Hyg. fabuL 54 et 144 dit : triginta 
annos, qu'il faut entendre de la période écoulée entre la 
disparition de Prométhée précipité dans le Tartare et 
Tépoque où il fut de nouveau enchaîné au Caucase. 

99. TTor ou TT^, ce qui revient au même, ici du moins, 
car tout le monde sait, que ttoi signifie: 1. oùyjusqu'où? 
% jusqu'à quand? 5. au ^%. jusqu'à quel points qua* 
tenus y comment. Voyez ma rem. v. 587 et 639. 

TTJi TTore etc. Schneider a une virgule après axevijftùy 
alors T:9i T.OXZ etc. explique davantage la pensée déjà 
complète qui précède, voyez ma rem. v. 185. 624. 

100. mrfitXai — Schneider cite le Scholiaste qui a : 
^aoffpfoLi. De même Àhrens éd. Didot : unde (unde n'est 
pas très-exact) tandem aerumnarum harum termi- 
nos exoriri fatale est? Dunbar prétend que eWeXXût), 
dans les bons auteurs , ne signifie pas : se lever , en 
parlant des astres, mais : ordonner jinjimgere. C'est 
pourquoi il place une virgule entre tc^ et iioxe et après 
avoir fait remarquer, par la citation du v. 258, que 
Prométhée ne savait pas, de quelle manière ni quand 
il serait délivré, il traduit : comment, quand faut-U 
que Jupiter ordonne la fin de mes peines? Car, ajoute 
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Dunbar» Jupiter ne le ferait sans doute pas, s'il n'y 
était forcé par la nécessité. H est inutile de dire que 
fout ceci est peu naturel. Puis» Dunbar avouera, que 
émxùloiJLai signifie oriri Hesiod. opéra et dies 385. 

105. aâéyoç est sujet et attribut à la fois. 

106. {Jiii atySv =:X^£(v : voyez ma remarque, 628. IL 
2. — Dire mes souffrances c'est les rappeler à mon sour 
venir 9 c'est m'irriter davantage, et pourtant je sens 
le besoin (F exhaler ma colère. Ce sens, donné par 
Schneider . a quelque chose d'obscur. Nous proposons 
à nos lecteurs l'interprétation suivante : je ne puis me 
taircy et pourtant à qui me plaindre? On dira que 
j'ai mérité ce qui m'arrive, car etc. 

109, cîè = yàpcf. V. 125. 821. 885. 

3nfip&i/,cu — le présent indique la vivacité du souvenir. 

112. xoui/gitf (quant au sens) s: xomttùç, cf. xotMfde 
Choeph. 40. xotoCde Agam. 512. En adoptant cette ver- 
sion, il faut traduire : de cette manière ^ (c'est pour- 
quoi) j'expie etc. Mais xoukc^dt peut aussi être Hypallage 
pour zoiavde^ cf. plus haut 90. Schneider. 

114. Ce sont des exclamations de surprise, voyez ma 
rem.v. 298 et 567. 

115. &x!ù — produit par le bruit du char, cf. v. 135. 
pcî/jtx — les Déesses se parfumaient, comme le prou- 
vent plusieurs passages d'Homère et de Virgile. 

âyeyy^K —les Déesses viennent du fond du théâtre et 
Prométhée ne les voit pas d'abord. 

TtpogmxciL — V. ma remarque, v. 586. 645. 



( 13) 

116. yjsitpanfhy^ — >i"'3^&)V , )}jO«cxyi , Schol. cité par 
Schneider. On sait, du reste, que, dans le système de 
Pythagore» les héros tiennent des Dieux et des hommes. 

117. t)CÊTo — esUon venu^ cf. Pers. 13. 

118. tt'=ZTc' ctXkoj comme V. 519. 

121. ât oLTiex^eiaç êpxed^ouzzzÀnéx^eoS^ou ^ in odium 
incurrere^ Pléonasme attique très-fréquent; de même 
àt êXitiâoç Sxsof SSeXTitÇeii;. Dans Thucyd. fr^T e/Jtè ôi ipyî\q 
exersy trad. neque mihi succenseatis. 

122. ei<;ptxv£îhiy — forme ionique pour dgoixvouaof ^ cf. 
mliùimfoi y. 646, Matt. § 50 et § 51. not. 2. 

124. feD tfett — exclamations de surprise. 

155. dcç^ey avec iota subscriptum.Boissonade a : c^e^lev, 
de derpm. Mais comme , en pareil cas, ni les manus- 
crits ni les éd. princ. ne prouvent grand' chose, nous 
préférons it^lev qui fournit un sens plus énergique. 

154. ÎTtkn^t ffo) tàv — le mot est autrement construit 
au V. 560. 

âsfAEpùTzof — telle est la leçon de Victor-Stephanus. 
Bentley qui a surtout défendu cette leçon, était forcé 
de corriger dans l'antistropheâj&éa/juijç, que donnent les 
manuscrits, en àâériaç. Schneider préfère âepfAep&ntÇf de 
âepii£p6^ R. âépptyiy comme jSXajSejOoç de /3X«/3)3. Il ajoute, 
que la honte et la pudeur, en rougissant le visage, 
lui communiquent une certaine chaleur. Cependant, 
comme ^epiAspoq ne se trouve nulle part, tandis que 
âeii£p6^zi:at[jaféç est fréquent, comme, d'un autre côté, 
Victor (que nous venons de citer en tète de cette note) 
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ne corrige jamais légèrement, nous n'bésitons pas à 
lire comme Bentley. 

135. ôLTzédùaq — les Tddika des Dieux avaient une force 
élastique qui portait à travers les airs ceux qui s'en 
chaussaient. IL 24, 540. Od. 1, 96. 5, 44. 

oxtù mep(ùT(ù — c.-à-d. attelé d'oiseaux, probablement 
de GrifiFons, comme auxv. 125 et 594. 

Les Okeanides, pendant quelque temps, demeurent 
dans le char. Cela est prouvé par v. 272, 279, surtout 
par les mots xal vDv de ce dernier vers. 

Le char reste suspendu jusqu'au v. 285. Alors, par 
l'apparition inattendue de l'Océan , l'attention du spec- 
tateur est détournée du chœur qui, de cette manière, 
a le temps de descendre. On baisse le char dans la 
coulisse; les Okeanides le quittent et entrent en sckie, 
c.-à-d. se rangent dans l'orchestra quelque temps avant 
V. 597. Ces conjectures ingénieuses sur la machinerie de 
notre tragédie appartiennent à Schneider, dont le corn* 
mentaire, pour les parties qu'il a expliquées, forme la 
base de notre travail. Cependant, plus d'un endroit a 
déjà prouvé à nos lecteurs, que nous sommes loin de 
jurer in verba magistri. 

Il y a 5000 Okeanides, Hesiod. Theog. 549—564, 
mais elles sont dispersées partout^ id. 565. suiv. Ainsi, 
dans notre tragédie, il n'en Vieat que ceux qui de- 
meurent dans le voisinage. Le nombre ordinaire du 
chœur étant de douze ou de quinze personnes , il est 
probable que, dans le char dont parle v. 155, on 
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n'en voit que deux ou trois; le reste est supposé se trou- 
ver dans la coulisse. Le chœur entier ne devient visible 
que vers la fin de l'entretien de Prométhée et de l'Océan, 
au moment où il entre dans l'orchestra. Voir, du reste, 
notre Étude. 

137. TToXi^Téxî/oy — comme nous l'avons dit, il y en 
avait 3000. 

145. i}uy(hï — Schneider traduit mal : tristesse. Le 
sens est plus beau et plus énergique , si l'on conserve 
la signification primitive du mot, telle que la donne 
Hom. II. 1, 359. 

146. Schneider avec la plupart des manuscrits : elçt" 
doùœp. Boissonade, Dunbar, Âhrens éd. Didot, Dindorf 
avec cod. Tumeb. : elçtdoùaa, ce qui revient au même. 
Le dat. singul. se rapporte, quant au sens, à spraei; 
oGooiÇy comme s'il y avait ii*Jo(,y. Matt. § 454. 1, a. 
cf. Sept. 189. 275. Quelques manuscrits ont : ekidouai 
ou Bvçidoktc^. C'est, probablement, une correction. Si, 
malgré les autorités précitées , on nous permettait d'être 
d'un avis différent, nous adopterions volontiers avec le 
cod. Medic: scWoOaa, comme nominatif absolu, locution 
très-fréquente et très-connue. 

147. Schneider met un point en haut après néxpaiq^ 
c'est, selon nous, une correction très-heureuse. 

148. Xu/xatç — Schutz traduit mal : noxae. Il com- 
pare le mot de Térence : exit fundi nostri calamitas ^ 
i. e. exit meretrix fundo nostro calamitosa. De même 
Dunbar : parched , bound te the rocks by thèse iron 
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plagues. Nous préférons de traduire : desséché par 
Cautrage qui m'enchaîne avec des liens de fer. 

149. Voyez ma remarque, v. 35. 

150. A^izùiç — Bentley qui, au v. 154, lit : JJefte/xîmv, 
doit changer ici dans rantistrophe,âd£(7/x(i>}^, que don- 
nent les manuscrits, en âj^ereu^, ce qui n'est pas né- 
cessaire d'après la leçon de Schneider, leçon que 
nous avons cru ne pas devoir adopter, voyez ma 
rem. v. 134. 

Sur la tyrannie de Jupiter cf. v. 187. et 405. 

151. xi TTjOiv TreXwjOia — les Titans, cf. v. 404» 
aCtjrot — voyez ma rem. v. 232. cf. 669. 

152. et yip II ùno yîjv — Schutz traduit : immo vero, si , 
et après ii^e/ïi^t il supplée : ferendum fuisset. Mais il 
vaut mieux dire simplement : utinam. Dunbar, du 
reste , rend yAp par y es, ce qui est bien. 

156. et suiv. ù(;iJoiTe.....imyn^ei — wç se trouve avec 
iinpf. indic. seulement, lorsque la phrase dépend d'une 
proposition hypothétique , laquelle exprime le contraire 
de la réalité, Herrmann Yig. p. 850. Maintenant, réuni 
à là négation, ûç f/ii c. impf. signifie, qu'une chose, en 
réalité, a lieu, cf. Ghoeph. 193. Au contraire, s'il 
n'y a pas de négation, ^ç ou o7:cù<; exprime le contraire 
de la réalité et l'on pourrait suppléer : ce qui n'est 
pas, cf. 748 et Pers. 371 , où voyez ma remarque. 
Cf. aussi Soph. Electr. 1134 et Matt. § 519, 6. 

1 57. odâéptoy y.lvvyix — Horace dit : tu , nisi veniis debes 
ludibrium. De même Virgile : rapidis ludibria ventis. 
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460. cTw = tSçts auTw Matt. § 479, not. 1. 

162. A'xa 7^ ^^k — Schutz traduit mal : si nimirum a 
Jove discesseris. Mieux Butler : si Jovem saltem exceperis. 

6 d' énuâmç àet — Bloiufield veut joindre <ket et cîa/i- 
vfxratj Dunbar ae« et âifuevoq , Schneider enfin place une 
virgule après o^ei\ ce qui nous parait préférable, comme 
expliquant bien le blâme du chœur. 

163. âé(jL£uo<; — s* étant rendu P esprit inflexible, c'est- 
à-dire, dans son obstination. 

165. Mlet — My(ù est quelquefois absolu, cf. v. 
340, où Schneider supplée inutilement éizacuùv. 

167. Sur la prophétie de Prométhée voyez Patin et 
mon Étude sur l'ensemble des Œuvres d'Es(5hyle. 

170. Jer^at r= cSçre lie âeî'^at. 

véou — sur la malédiction de Kronos voyez mon Étude. 

171. inocjulâi^ai — praeseuti pro future posito, ad 
notandam rei certitudinem. Schutz. Cf. 513. 

174. âTTÊiXàç nvô^uç — TTTJTCJcretv se trouve déjà c. ac- 
cus, au V. 29. cf. V. 959. 

ounoze se rapporte à mn^aç aussi bien qu'à xaTa/!j»îvu(7w. 
178. 'âpaaùç T£ — scil. fif, cf. 42. 186. 
181. dixropoç — voyez ma rem. v. 76. 

183. TTâ TTote etc. explique davantage la pensée déjà 
complète qui précède, de même plus haut tïoï ou vyj 
Ttoze V. 99. V. ma rem. v. 624. 

184. v,sk(joivz — Schneider cite Ëurip. Hipp. 140. 
Homère emploie souvent le mot dans le sens naturel. 
11 est construit c. accus. liik. 16. 

3 
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i86 et suiv. oxi xpayj<i — sur Fellipse du verbe auxi- 
liaire cf. 42. 178. 

TTAjo' eai;twl ta A'xatov exwv — Schneider ne traduit pas 
bien \ il a le droit dans sa possession, il peut en dis- 
poser à son gré. Il est évident que Prométhée ne veut 
pas constater le pouvoir de Jupiter, mais plutôt le blâ- 
mer de la manière arbitraire dont il en dispose. Mieux 
Dunbar : cui stat pro ratione voluntas. 

Sur la tyrannie de Jupiter cf. v. 150 et 405. 

189. ToakTpjde la manière indiquée j se rapporte aux 
V. 170 et suiv. 

197. xat léyeiv — xa«' signifie : outre mes souffrances. 
Voyez l'explication du v. 106 qui s'applique aussi à 
V. 197. 

199. imi xcLfyszaL — quum primum, Schutz. cf. 228. 

201. 01 [lév — c.-à-d. les Titans et Kronos à leur tête ; 
oè dé y la race plus jeune dont le chef est Jupiter. 

ol fxéy et ol àé se rapportent à ôatfjuoueç ; le vers 200, 
placé entre datiuovcq et ce qui forme l'apposition de ce 
mot, constitue un Hyperbaton, cf. 209. 

202. côç c. subj. indique Pintention, ùçc. opt. (au v. 
205) exprime plutôt le désir. Matt. § 518, 4. Cf. 
V. 660. Voy. ma rem. v. 705. 

d^S^ev — scilicety la plupart du temps ironique et fai- 
sant entendre, qu'une opinion est erronée. Prométhée 
fait allusion à sa prophétie, sur laquelle cf. mon Étude. 

206. at/xJXa; — Blomfield fait dériver le mot de aYftww 
s=: doLî^mv^ dxYjfJAiVf sciens, et il traduit : va fer. Damm 
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traduit : commovens sanguinem et animum btande^ 
de «Va, sanguis. L'un et Tautre oublient , que, pour le» 
noms de la troisième déclinaison , la composition se fait 
presque toujours avec le gén. ou le datif comme épaxvkoç 
de ejowç. Passow conjecture a!/uo^ (de aîfia) signifiant 
une pointe qui effleure et blesse, mot qui ne se trouve 
pas dans les auteurs et qui aurait tormé odfjoj)^ aigu^ 
pénétrant y persuasif, captivant , doux, flatteur, ^ous 
penchons vers Topinion beaucoup plus simple de Dun- 
bar qui rattache alijQûq à Mia, intelUgo II. 15, 248, d'où, 
peut-être, un ad), verbal, otp^ qui signifiait : callidus. 
Cette explication est corroborée par Eur. Teleph, oiy, ip" 

208. Ttpoç I3i(xy = jSi'a est connu. 

te — c'est-à-dire j je veux dire^ cf. 429. 465. 

209. {JoqTYjp^ séparé de 6é(nç par oùx ^^ra^ ^cvciy, constitue 
un Hyperbaton , cf. plus haut v. 201. 

210. Ttal Taxa etc. — Schutz retranche ce vers, But- 
ler et Dunbar le défendent, en prenant yoixa, pour 
la mère de Promethée qui, tantôt, serait appelée Oéfuç^ 
tantôt Tâsta, et c'est à ces deux noms que se rappor- 
terait Tapposition tt&XXuv cvo/xâTuv iuip(fh /xsa. Schneider, 
comme toujours, s'en tire mieux que ses prédécesseurs» 
Il dit : yoTta est la grand^mère de Promethée, et c'est 
d'elle que Thémis tient Tart divinatoire. Voyez ma rem» 
V. 14. 

7:6)Jùiv ovofjuimv — sur le gén. voir Matt. § 316, f. 
Les noms ordinaires de la terre sont : r>},ra«x„ 
'Péa , X^wv , A>3fjtyîT>îp , *F/jxiix. Schneider» 
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2il. npoùx$B€frniïtet — Ce singulier est clair, d*après 
Texplication de Dunbar et Butler, que nous avons rejetée 
au vers 210. Schneider a senti la difficulté et il cite, 
pour la diminuer^ une foule de passages, entr'autres 
le dernier vers de notre tragédie, où se trouve la même 
irrégularité. Quand on ne peut expliquer un caprice 
de langage, on s'en tient à l'analogie. 

212. npoq ts Ttaprepov — cf. irpèç jStov, V. 208. 

213. doktù dl etc. — Ce vers est la croix des commen- 
tateurs , tant pour le sens que pour le rhy tme. La plu- 
part des manuscrits ontimepêxouTûti, que l'on traduit par : 
ceux qui veulent vaincre, qui se proposent de vaincre^ 
imepéyayxai^ zz: ÙKtpé'E^avzoLç,, Les exemples de cet usage du 
participe présent ne manquent pas, voir entr'autres 
Sept. 548. Mais il vaut mieux joindre dohù avec wiç 
mtpéyauxcfjç, et traduire : ceux qui surpassent tes autres 
en rusCf qui excellent en ruse. 

215. Les Anglais ont la même expression : they did 
not even deign to regard at alL 

217. Dunbar dit : « nonnulli TTpoçkalSôvxt habent, ut 
€ eodem casu cum p-ot sit. Praestat autem Tr^oçXajSpvra >. 
C'est le contraire. Le plus grand nombre de manus- 
crits a : TTpoçla(i6vzi, ce qui est, d'ailleurs, plus con- 
forme à la construction régulière , car en lisant tt^oç- 
la^évzcL il faut deviner avimcupcifncxxexv , tandis que /j»« en- 
traîne naturellement npo^oL^ivxi. Il est vrai que la même 
difficulté se présente pour éxôyra , mais elle est moindre, 
puisque pre/oa a terminé la proposition précédente. Du 
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reste, voir sur Taccus. c. infin après le datifs Matt. 
§ 5S6. not. 5. 

228. oTTwç Tàx^ffTa — voyez ma rem. v. 199. 

231 et suiv. Schneider fait remarquer que ni la haine 
ou l'indifférence de Jupiter à l'égard des hommes, ni 
Tamour que leur voue Prométhée ne sont expliqués ; 
voyez mon Étude. 

252- «{orTcîKTas — Dunbar rattache le mot à t(TJ7fx«, scio^ 
ataroç^ de qtio nihil sciri potest^ «{(ttoo), fado ut de ali- 
quo nec sciri quipjriam nec cognosci queat^ deleo. 
Il blâme la note d'Hésyche : â(p«vy;ç , àvitsxopYixoq. Mais ne 
serait-ce pas aussi l'opinion de Passow qui fait dériver 
le mot de idttu et l'explique : détruit au point d*être 
devenu invisible? Certes, cette conjecture vaut bien 
celle de Dunbar. Au reste, cf. 151. 669. * 

25S. Boissonade et tout le monde :£y<î> ^éToXftjja. C'est, 
dit-on, la leçon du cod. Medic. Mais les autres manus- 
crits ont ToX/jt^ç ou TÔ>.;x)îç. Schneider par conséquent 
avec raison : to>./:/>7<s = ToX/i/rJetç, comme Tif^fs = xip'iuq. 
Les Scholiastes l'expliquent par zoXiiyjpoç et zokiJLyjTiocç. 

é'^epvfjxptv — de iy.pv£aâoit et non de ê^epùety , car alors 
il hudv^it é^stpvaG(X[jLy}v ou du moins é'^epvGGxpLYjv y Schn. 
Passow n'a pas le mot, cependant il se trouve Eurip. 
Bacch. 258. On s'attend, sans doute, à e^e/îpaa/zyjv (Mat t. 
§ 162, 1.) mais le rhytme s'y oppose. 

236. To5 (ir, — On sait que [xr^ se trouve commu- 
nément après les verbes qui renferment une négation, 
cf. 248. Hermann Observ. crit. c. I. Voir la théorie 
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sur les négatioDS au v. 628. et sur notre roS [à^ ibid. 
H, 1. vers la fin. 

237. Tw — c'est pourquoij Oed. Tyr. 511. 

tw roi — c Un seul cod. : tw xaiç zotaXçdE etc. rot n'étant 
autre chose que l'ancien datif du pronom S ( cf. oÏmi^ Trecfcr^ 
ivdoi) et dépendant toujours d'une prépos. sous enten- 
due, éni p. ex. (cf. V. 8. 39.) il y aurait répétition dans 
r&i rot et la leçon du Medic. est préférable. » Ceci est une 
note de Dunbar. Nous répondons que, sans doute, toc 
est un ancien datif de o, mais Dunbar oublie que , dans 
Homère, rot renferme toujours l'idée d'une affirmation 
énergique comme : certes ^ oui^ pourtant etc. Il n'y 
a donc pas de répétition et l'on peut conserver la le- 
çon ordinaire. 

239. npoBêiisvo^ — D'abord que signifie tt^o? Schneider 
traduit: ayant pris y dans le temps, les hommes en 
pitié, comme si npo se rapportait à une époque anté- 
rieure. D'autres : npo^scj^ai^ ante meos oculos ponerCy 
in conspectu habere,in commiseratione mortalcs quasi 
in conspectu positos habcre. Mais n'oublions pas, que^ 
dans les poètes, le composé se trouve souvent pour le 
simple. 

TïpoS-élxevo^ iv oUrpc^ — pour ainsi dire : les ayant 
placés dans la catégorie de la pitié. 

rouzov — scil. OtxToy. 

246. xat (x>,v — certes f otii, cf. 1079. 
248. Rien de plus singulier que l'explication de 
Schneider : « Autrefois les hommes craignaient toujours 
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la mort, maintenant Fusagedu feu leur apprendra des 
arts qui leur donneront l'espoir d'éviter la mort, car 
ils s'imagineront pouvoir inventer un remède contre 
elle. Cette espérance est vaine , il est vrai, mais j'ai 
fait ce que j'ai pu. > 

D'abord, il nous semble, que ce ne serait pas là un 
si grand avantage, fdy â)Q)e7.>7^a, comme dit le chœur, 
V. 251. Puis Tzpoq Toiçâe au v. 252 et la réponse du 
chœur v. 255 prouvent bien, qu'ici, il ne s'agit pas du 
feu. Enfin, d'après l'explication de Schneider, la question 
que fait le chœur v. 249. pourrait se répéter après 
250. ]N'est-il pas plus naturel de rappeler la signifi- 
cation primitive de [jarpa on [xépoq qui n'est pas mor$, 
mais plutôt fatum, comme souvent dans Homère, par 
exemple 11. 19, 421. et de dire : Autrefois les hom^ 
mes craignaient le sort futur et ne jouissaient pas c/e 
la vie. Je leur ai donné ^espérance qui fait croire à 
un avenir meilleur j jette un voile sur la réalité (tuyî.à; 
V. 200) et nous aide à la supporter avec courage. 
Cf. aussi le mot d'Horace : Prudens futuri temporis 
exitum caliginosa nocte premit Deus. Au reste , voyez 
mon Étude. 

lxriTïpoçdIpy.e(iâai — sur p; voyez ma rem. 628, II, 1. 

249. Sur tS r.oïou voir Matt. §265, 4. 

255. xat, dans l'interrogation, exprime la surprise, cf. 
V.929. 

265. élafpcv oçTtç — sur , le relatif sans substantif 
auquel il se rapporte voir Matt. § 482. 
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264. Tiapctmtif vou^eTit» — hoc est reprehendere , objur^ 
gare, iilud monerey consilia dare. Schutz. Très-souvent 
Ttapamxv signifie dissuader et vouâeretu exhorter. Dun- 
bar. Cela nous parait inexact. Il cite 507 , mais dans 
ce passage, Tiapafvexv veut-il bien àive : dissuader? Les 
mots rà Ickjxa, en font douter. 

Schneider a : touç (= ro iq) xajtûç 7rjO«flr«jovr', Boisso- 
nade : xolq et au v. 265 il conserve TtpdGdayzaç , ce qui 
est contre le rhytme; car Ëlmsley qui lit îTjoaacwvTa;, 
change au moins êyin ié en iv dé. Boissonnade fait bon 
marché de cette objection en disant : etsi displiccat 
anapaestus etc. Dindorf, Dunbar, Âhrens éd. Didot : 
TQv xaxâç Tipéaacvzot,. Ainsi , il faut toujours corriger. Nous 
préférons xiv xaxws Tr/oaoaovt , le sens que donne Schnei- 
der : xoiq (= to^'ç) etc. ce qui concerne un malheu- 
reux, étant dur et peu clair. 

268. (ù6[XYiyB\ec l'accusatif Tux^yr — voir Matt. §536. 

269. Schneider : xaT<axavssj3^a«. Dunbar : Y.cKxtayyar 
vtxaâan. De même Boissonade, Dindorf, Âhrens éd. Di- 
dot et toutes les éditions. Schneider doit avouer, que, 

I. caxvacVo) se trouve au v. 580. 
Eum. 267. xaT^axvacvw ibid. 138. 

IL si le Scholiaste dit : xjoa- 
x€i(jâa.i , deaixetaâaty et qu'il fasse, par conséquent , dériver 
le mot, de &xe«v, il faut peu s'en préoccuper, puisque 
le fut. 2. moy. ne se trouve guère employé au sens passif. 

lU. cela a lieu sans doute 
Soph. Oed. 272. (voir le commentaire de M. Scheler qui 
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prend aussi (fâeperaâai au sens passif) Âjax 1155; mais, 
d'un côté, ces exemples sont rares, et, d'autre part, on 
pourrait, au besoin» dans les passages cités , admet* 
tre une signification moyenne. 

Eh bien ! malgré ces preuves qui militent pour 
la leçon ordinaire, malgré l'appui d'un manuscrit, 
Schneider conserve xaT«(7x«vÊt<T5«<, en supposant , que 
la signification des formes taxaâ/e£v et Itjyyaûvm est 
identique. C'est se créer gratuitement des difficultés. 
mâxpatoç — Blomfield traduit : sublimis. Selon lui , 
c'est un mot éolique, = {xeraipatoç. Un Scholiaste dit quel- 
que part : lUTipaiaL dè^ rx [Àsra^ù xou odâépoq xai ^ç év d'îpt 
<juvi(7x<i[xeuix. Valken. ad. Phoeniss. 1034 , en parlant 
de nedaipcû, ajoute : Verbum est aeolicum, neque a 
Sophocle potuit vel ab Euripide praeterquam in choro 
collocari, vel in trochaicis; Âeschylus in senariis Doricis 
istiusmodi formis et Âeolicis non abslinet, cui pro pLsxxp' 
(7w; adhibetur mdoipatoç. Ainsi, d'après tout ce qui 
précède, le mot serait composé de iierd et Srjp. — Malt. 
§ 15, 15 , cite onnazA et Tteâx pour opipLaza et pLerâ. 
Passow dit : TtBddpatoç^ dorique, au lieu de p^xxpatoq. 
Schneider se contente de celte seule remarque : le mot 
est éolique, comme souvent dans Eschyle ( cf. 712. 918. 
Ghoeph. 850 suœ éd. ). Dunbar enfin conjecture une 
composition de Viédov solum et oClpon tollo ; du second 
pf. pass. serait formé neèipctoi; , quasi ex T^édov oPpaiq ; 
il cite à Tappui Eurip. Herc. F. v. 815. 868. et, dans 
notre tragédie, v. 709. L'observation est bonne, mais 

4 
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la preuve tirée du v. 709 de notre tragédie est 
faible. Dunbar demande à propos du v. 709 : c quo 
tandem pacte Scythae diei possent , sublimes habitare 
casas viminibus textas? mdcKpam tantum notât, ex 
humo elevati. > Cependant, il nous semble, que ces 
expressions en apparence exagérées ne sont pas rares 
dans Eschyle. Voir notre Étude. 

271. x«t — et cependant , et pourtant, comme en 
plus d'un endroit, surtout devant une négation. 

272. TteôoT ôe ^ôujm — car le chœur, jusqu'ici, était resté 
dans le char, suspendu dans les airs; voy. ma rem. v. 135. 

nedoi — d'autres : 7re(îa), voir la note de Dunbar que 
nous avons citée au v. 257, et d'où il résulte, que ces 
deux leçons ne différent guère. 

2 75.wç/xi^>2Te — d'autres : [liâotxe. Schneider ne se 
décide pas. En rappelant ce que nous avons dit au v. 
202, nous préférons ici [nxâotxe , leçon justifié, du reste, 
par plusieurs manuscrits. 

275. TouToc — de la même manière y comme il 
m'arrive maintenant. 

276. alloze — une autre fois, est connu, cf. Sept. 
1071.-^ TTpç âXloT allouj tantôt celui-ci ^ tantôt celui- 
là. Une construction semblable se trouve au v. 761. ^ 
Il arrive, d'ailleurs, souvent, que les prépositions sont | 
ainsi séparées du cas qu'elles régissent, voir Matt. § 
595, 5. Le sens est clair : ayez pitié de moi, car un 
pareil malheur pourrait vous arriver, et alors , vous 
seriez contentes de trouver un ami. 
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283. Le chœur n'entre pas encore en scène, voyez 
ma rem, v. 135. 

284. Sehutz : Jam scenam ingreditur Oceanus, Nym- 
phanim, quae chorum constituant, pater. In eadem 
via profectus a tergo Promethei venit, nec priusquam 
proxioie ad eum accessisset, ab eo conspici poterat. 
Fingitur autem aliti inequitare. — Selon Schneider, 
il reste dans l'air, pendant toute la scène, perché sur 
le griffon. Voir notre Étude. 

àolf/fiq — L'Océan était tout près^ dans sa grotte, voi- 
sine du rocher où Prométhée est enchaîné, v. i30etsuiv., 
300 etsuiv. dokf/6<; se rapporte au long chemin qu'il fait 
d'ordinaire autour de la terre. Schneider. Cela nous 
paraît très-subtil. L'Océan est supposé faire constam- 
ment le tour du Continent, v. 138 et suiv..;.Ies Okéani- 
des^ émues de pitié pour Prométhée, sont allées trouver 
leur père, n'importe où; lev. 130- ne prouve donc 
rien à cet égard. Il en est de même pour v. 300: 
rOcéan a partout des grottes, partout sont des Okéa- 
nides ; voy. ma rem. v. 135. 

xépiicL xeXeu^w — Schneider explique mal : /a destina- 
tion du chemin, c.-a.-d. le cliemin qui m'est destiné, 
prescrit. Il cite 623. 705. 822. Mais xépfjLoc se trouve-t-il 
bien avec cette signification? N'est-il pas plus vrai de 
dire, qu'outre fin^ butf zép/xa, c. gén. signifie encore 
le point extrême, l'apogée d'une chose, et par exten- 
sion toute la chose ? zipixa, vt'xyjs, par exemple, veut dire : 
victoire complète, de même xépiicL xeX€L»5oy, la fin extrême 
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du chemin, tout le chemin. Voyez ma rem. v. 625. 

285. T^poç aè — ces mots dépendent de fixta. 

286. Sur la machinerie voyez mon Ëtude. 

Notez l'article, avec l'adjectif, placé avant le substantif, 
ce qui est rare. 

287. yvw/!x>7 — Âhrens éd. Didot traduit mal : voluu'^ 
taie ipsius. Mieux Dunbar : voluntate sola. 

289. Le passage admet plusieurs interprétations : 
À. To est démonstratif» séparé 
de ^vyyevèç qui lui sert d'apposition, comme Soph. 
Electr. 137. Philoct. 371. Aesch. Agam. 1018. 

B. ri =: T^^e est accusatif, dé- 
pendant de içûcuayyÀi^eij comme 39 ydp :zz ^âe yipy Septem 
17. Te yip signifie alors: etenim^ namque, comme Sopb. 
Trach. 1021. 

G. TO =: Tode comme sous B. 
mais Te — Te sont corrélatifs et il faut traduire : car 
dun coté la parenté, je pense, m'y force ainsi. Cette 
dernière explication nous parait préférable, en raison 
de sa simplicité. 

oSzcûq — ita ut faciam , cf. sur la place qu'occupe 
oÎTwç Sept. 1036. Sopb. Ajax, 90. 

^uyytvéç, comme substantif, sans article, est connu. 

La parenté de Prométhée et de l'Océan est double, 
car le dernier est frère de Thémis, mère de notre héros, 
et rOcéan est en outre le beau père de Prométhée, 
V. S59 et suiv. 

291. [xoipoLv ou fdpoç viixeiv zm — faire cas de q. cf. 
Soph. Trach. 165. Eurip. Hec. 856. 
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292. ve«;/acu , sans av , après le relatif otck) , cf. Pers. 
459, et voir Matt.§527. 

298. icf, — exclamation de surprise, comme au v. 
114. 

Td ipriiicL — qru'y a-t-il? que veux tu? 

YML ffùJïj... ê-néTiTYjç exprime Tétonnement, Schneider. 
Il a raison ; la fin du discours de Prométhée, v. 304 et 
suiv. prouve, qu'ici, son langage est loin d'être ironique. 
C'est la réponse de l'Océan qui provoque les railleries 
amëres de son interlocuteur. 

299 TTwç — Tout le monde traduit et explique : 
comment as-tu osé ? C'est le résultat de l'erreur, que 
nous avons signalée dans la note précédente. Schneider, 
d'après son interprétation exacte du v. 298 , rend Trwç 
par : pourquoi ? dans quelle intention ? en comparant 
Hik. 915. Soph. Phil. 1033. 

301. aÛTwm — sponte nata. Cela vaut mieux que la 
traduction charmante mais trop libre de Droysen : grotte 
silencieuse. Âhrens éd. Didot : antris nativis , ce qui 
n'est guère plus fidèle. 

atdïipofjcn'^opa — La Scythie est riche en fer, cf. Sept. 
817. 

Schneider dit : « Prométhée ne s'étonne pas du long 

> chemin, que l'Océan a parcouru, mais de ce que celui-ci 

> ait quitté la mer pour la terre. > Cette observation est 
vraie aussi bien d'après notre explication du mot ôohxYi<; 
au V. 284, que d'après celle de Schneider, que nous 
avons rejetée. 
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502. Toutes les bonnes éditions ont : >?. Droysen tra- 
duit : ou bien , es-tu venu etc. II lit donc arbitrairement : 
^. De plus, il faut supposer, qu'il voit de l'ironie dans le 
V. 299, et qu'eTTOTTT)]; signifie pour lui : spectateur in- 
différent. Nous avons prouvé plus haut la fausseté de 
cette interprétation. Cependant, Ahrensed. Didot, tout 
en lisant ^ , ne traduit pas bien : num speetaturus 
etc. car ce serait une répétition du v. 299. Il faut 
dire : si tu es réellement venu etc. alors regarde etc. 

303. xaxorç — Schneider , s*appuyant sur Cod. Aid. 
et Rob. ( Robortellus, voir notre Étude), change le 
point d'interrogation qui se trouve partout après xaxorç , 
en virgule, ensuite supplée d avant )7. 

307. napacuiaM — voy. ma rem. v. 264. 

308. wiy.iXoç — proprie significat varius apud 

nostrum et alios atticos poëtaa tto^jcAo^ idem est ac 
7ro£K«Xofi>îT)îç, et eandem rem exptimit quam latinum rva- 
rius; Horatius Promethea callidum vocat lib. II. Od. 
18. V. 35. Dunbar. Cf. ma rem. v. 18, 3* alinéa. 

309. [xeâxpijjoaat rponouç véouç — Très bien Dunbar : 
novos mores y quos liabes exutis, tibi apta. A peu près 
de même Droysen : change toi^ pour adopter une nou-- 
velle manière dêtre. Schneider est moins exact, en 
traduisant : change ta manière de voir en une autre. 
Aussi est-il forcé d'expliquer viouq comme une prolepsis. 

litââpimoLi après ycvoxTXÊ — sur ce changement de 
construction voir Matt. § 504, I, 1. Voy. aussi ma 
rem. v. 608. 
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512* xaî avec le participe 5ax(Sv signifiant : bien 
que^ est connu. 

{jL(xy.poiVf avec le comparatif, = iidki/. 

oivmépQ} — beaucoup plus haut que je ne te suis par 
rapport à toi. Schneider. 11 devait traduire ainsi d'après 
son opinion , que nous avons citée au v. 284. Droysen : 
même s'il trônait encore plus haut (quHl ne trône 
maintenant, apparemment^. Cela est mauvais. 

315 et suiv. tSaie aw etc. — Ce passage assez difficile 
a été diversement expliqué : 

A. Ahrens éd. Didot : ut ti- 
bi quœ nunc est ira prœsens œriimnarum causa, jocus 
esse videatur. On trouve, il est vrai, le génitif expri- 
mant la cause; x^^0« "^'^^ signifie : la colère en raison 
(Tune chose j Soph. Philoct. 328. Mais nous croyons, 
que les passages, où x^^ i^^x^wv signifie: ira causa 
œrumnarum, sont plus rares. 

B. Pa$sow : x<0^5 l^X^^^y ^<^' 
mertume des souffrances. Schneider a probablement 
cette interprétation en vue lorsqu'il fait observer , que 
XoXo^ ne signifie nulle part amertume. Cependant, II. 
22, 94, x^^ ^ le sens de rage venimeuse du serpent, 
delà à la rage d'une blessure, d'une maladie, d'une 
souffrance, la transition est facile , surtout si Ton songe 
à la signification primitive de x<=^^^^« 

C. Schneider objecte encore, 
que, d'après l'interprétation ordinaire, la construction 
devrait être : rou vùu napôvzu yôlcv /uo'x^wv ( voir Matt. 
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§ 277 ). Par conséquent , iJuSx^(^y dépendrait de TcatJioaf, 

TzoLf^vza. ELvai := irapcUvaiy aoi se rapporterait • à Tcapé^TOL 
thaï et le sens serait : de sorte qu'il me semble y que 
sa colère actuelle n'est pour toi quun jeu de souf- 
france, (qu'une souffrance légère,) c.-à.-d. de sorte 
qu'il me semble que des souffrances plus graves t'at- 
tendent. 

D. Une partie des manuscrits 
a : [Jioxâov ; alors il faut traduire : de sorte qu'il me 
semble que sa colère d'à présent, que ta souffrance 
actuelle , ( c.-à.-d. au degré que tu la subis en ce 
moment ) n'est qu'un jeu. 

E. En traduisant x^^^ » avec 
Passow, par amertume , ( voir B. ), ne pourrait-on pas 
considérer Tiapwza iiôx^^'^ comme Hypallage =: 7:ap6yz(ùv 
lutx^tùvt Cette explication nous sourit d'autant plus 
que presque toutes les bonnes et anciennes éditions 
ont une virgule après i^ày^ptay. 

Au reste , Stanley compare Ter. Eun. Act. II , 5 : 

— hic vero est 
qui si occeperit , ludum jocumque dices fuisse illum 

alterum. 
317. ipx^XoL — Dunbar: old fashioned advice. Cf. 
Aristoph. Plut. 523, Nub. 910. 980. 

Txds dS e.yÂiVa, 

319. -zàrdytipoL — Hésyclie : rà xjTiip xh lursâov âtàoi/sva, 

520. zamvjoç — On a beaucoup conjecturé sur ce mot. 
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Les uns le font dériver de t«7t>?ç, âdmqy ddneiou. Selon 
d'autres, zometvôç zzz nsôeivô^^ ixedtvoçy de nédcv. Voici ce 
que dit Monsieur Cbavée dans son Essai d'EtymoIogie 
philosophique, p. 150 : « Lorsque Forgane de Peslime de 
» sol n'a pas dans la tête humaine un développement 

> convenable, il y a tendance à l'abaissement et l'homme 
» est naturellement humble. Le langage qui assimile 

> être fier à s'élever, ne pouvait éviter de dire s'humi- 

> lier par s'abaisser. Ainsi trouverez-vous chez les 

> Grecs : Tamwâ^; signifiant bas au physique et humble 

> au moral. Nous le tenons pour un dérivé du verbe 
i>TAlP, être abattu, être incliné, qu'il faut conférer 
1 avec TUP, frapper, taper, tutro, tvtttw, Ail. ttipfe, 

> lapfe , etc. » 

Schneider dit avec finesse , que l'Océan a déjà deviné 
la fierté de Prométhée par les v. 305 et suiv. 

zanetvoi — scil. e?, cf. V. 178. 

528. nepKjdéfpcûv j ici, ne signifie pas nimis sapiens j 
mais : sapientia cœleris prœstans. 

329. Tcpoçrpiliezai — Schneider : que des peines sont 
frottées contre une langue effrontée^ c.-à.-d. qu'une 
langue effrontée est punie. En effet, se frotter et s'at- 
tacher sont deux idées qui se tiennent. Nous dirions 
bien : te punition s'attache à une langue effrontée. 

350. xujCfitv se trouve encore sans participe Sept. 401. 
607. Voir Matt. § 555. 

351. Comme cela lui arrive souvent, Dunbar tranche 
avec trop de légèreté, en disant : c quum omnium 
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> particeps fueris omniaque ausus sis mecum. Nonnulli 

> falso putant Dativum ejuoe' pendere a praepositione ft£rx 

> in compos. Haec praepos. , uti bene observât Butlerus, 

> cum Dativo significat inter. ifjioi regitur post TrroXju>7- 

> x6ç per prdepos. ovv subintellectam. > Butler et Dun- 
bar oublient, que (j^rix'^tv tivoç to/i est non-seulement 
très-fréquent dans Euripide, mais se trouve même en 
prose, voir Matt. § 325, not. 2. Schneider hésite 
entre les deux explications suivantes dont la dernière 
parait préférable : 

A. nôanav fUExaayùtf éyjdl est 
Hyperbaton. Après %cd TSToX/iïjxcjç il faut suppléer l'ac- 
cusatif TrovTa, contenu dans mvtoiy (Matt. § 428, 2. ji 
et il faut traduire : ayant ^participé de tout et ayant 
tout osé avec moi. 

B« mcù TeroXpjxeiç signifie: 
même ayant osé, c.-à.-d. à tes risques et périls. 

Tout ceci se rapporte à une scène du Prométhée 
qui porte le feu. L'Océan, sans doute, y avait chau* 
dément défendu son gendre contre Jupiter. Voir notre 
Étude. 

552. [lYidé aoi tukfiadxtù -— sur Timpér. aor. après /*>} 
^voir Matt. § 511, 3. 

355. TOLi^ Tzikaq — Dunbar est peu exact lorsqu'il dit : 
61 TtéXaçj qui prope sunt, vicini. Mieux Ahrens éd. 
Didot : qui aliis consulas ; 61 ixO^aq ne signifie pas 
autre chose, cf. Hik. 381. Eum. 413. 504. Soph. 
intig. 479. 
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336. ipytù Yûi 'kiytù — je juge, je conclus (ainsi) 
diaprés la réalité et non selon une vaine apparence , 
cf. 1079. La plupart des commentateurs traduisent 
mal : idque ex facto, non ex verbis intelligo. 

Sur le datif après reTt^^aipoiiM voyez ma remarque, 
V. 51. 

337. Droysen : mais tu ne ralentiras jamais mon 
têle. C'est une faute grave, car même s'il lisait : 
àvrtmâaeii;^ avec un manuscrit, il devrait se rappeler, 
que dans les passages assez rares, où [xn se trouve 
avec indic. futur., comme II. 15, 115. Soph. Âjax, 
573, rindicatif fut ne fait que remplacer Timpératif. 
Il est presqu'inutile de dire qu'il faut rendre le vers 
par : sed tu noli me properantem retrahere. 

340. T« iih — cfune part , âxkp := rade. 
X>7|&),sans génitif, comme au v. 165. 

344. ffouT*/ iyŒodùif ex'^v — Âbrcns éd. Didot ne tra- 
duit pas bien : et te hinc amotum habe. Mieux Dunbar : 
Keeping yourself out of the scrape^ et Schneider : ne 
te mêlant pas de l* affaire, cf. Sept. 429. 

345. roùd' eïvsKo: ( OU cSvsKa ) ^z éiveyia pi âuq':uj(etv , 
Schneider. Cependant, eu égard à ùç nleibroifji , il 
nous semble, que le sens est autre. Il y a des malheu- 
reux assez égoïsfes pour se consoler, en rencontrant 
des compagnons d'infortune. Prométhée dit, qu'il n'en 
est pas ainsi pour lui. 

347. où dfix — Il règne une grande diversité de 
leçons sur la répartition des personnages : 
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Â. L'Océan parle depuis 5i7 
où d9(z\ jusqu'à iffuâpayuùpeyoq 572, dans les manuscrits» 
De même dans les éditions de Dindorf, Dunbar, dans 
celles de Leipsick et de Didot. 

B. L'Océan parle depuis 547 
où ô9iT\ jusqu'à aâéuoç 562, Prométhée répond depuis 
xai vùu âxpîiov etc. Nous noos rappelons parfaitement 
avoir vu, dans le temps, cette leçon, mais le nom de 
rédition qui la donne nous échappe dans ce moment. 

G. Prométhée parle depuis 
540 ta fjih a'ÊTTeevû, jusqu^à Itùfii^rri x^^-^ 376. C'est la 
leçon de Blomfield, d'Elmsley, de Schneider, de Droy- 
sen et de Boissonade. Nous préférons cette dernière 
leçon et en passant sur la leçon B, nous allons réfuter 
les objections des partisans de la leçon Â, en appuy- 
ant la nôtre de preuves suffisantes : 

L Les manuscrits ne 
prouvent rien en pareil cas. La répartition des person- 
nages y est toujours inexacte. 

IL où dfixa, il est vrai, com-^ 
mence ordinairement le discours d'un autre personnage^ 
mais les exemples du contraire ne sont pas rares. 
Cf. Soph. Oed. Tyr. 1577. Kol. 455. 

IIL c Les V. 560 et suiv. 
» ne prouvent rien, car Prométhée a toujours désap- 
> prouvé le combat des Titans et puissamment contribué 
» à leur chute, cf. v. 204 suiv. > C'est ^explication 
de Schneider; mais elle ne nous plait guère, car 
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Prométhée n*est pas dans une dîsposilion d'esprit à 
donner raison à Jupiter contre les Titans. S'il se souvient 
de son alliance avec le premier, ce souvenir est plein 
d'amertume. Â notre avis, Prométhée > par les mots: 
rtZv ù^Yiyoptùv KoixT:aa[iir(ùv, exprime la pensée de Jupiter 
et peut-être de l'Océan. Jupiter a puni la fierté de 
Typhon et sa révolte. Cependant, (et ceci vient 
singulièrement à Fappui de notre opinion), Typhon 
ne s'est point laissé abattre , car zoiévds Tuyw? etc. v. 
570 et suiv. Ainsi, Prométhée, au lieu de vouloir effrayer 
rOcéan par son récit (comme le prétend Schneider), 
lui fait entendre, d'un côté, qu'il sait fort bien ce qui 
l'attend, lui, Prométhée; d'autre part, que la punition 
à laquelle il s'expose ne l'effraie pas plus qu'elle n'a 
su dompter le courage de Typhon. Cf. ma rem. v. 375. 

ou driz — scil. S^éXoifjL «V. 

xaatyift7Tou — cf. Hesiod. Theog. 509 seq. Apollodor. 
1,2,5. 

Il est probable qu'il fut ainsi puni pour la part 
qu'il avait prise au combat des Titans. 

348. TTjoo'ç — c. accus. Matt. § 591. a. tt/s/o^ c. dat. 
voudrait dire : prope , juxta ; notre tt/jo; au contraire 
signifie versus. 

349. xiw' — c.-à.d. xtbye,car il y en a deux. 
551. Tov Trryeufi — il était fils de Ffj et àeTiprapoq. 

Mais yyry^i s'explique encore d'une autre manière, 
voyez ma rem, v. 569. 
553. Schneider a conservé tAa.zoyii(ipY}vov ; l'anapeste, 
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dans le second pied, ne le gène pas, car il prononce :éxtf- 
xœncU'pnyoy. Les autres éditions ont iTtarcyxâpnuoy ou 

i'/,axoy7uipoQfou^ 

itpoç (iiOQf =: jSc'a, voyez ma rem. v. 208. 

xe^ftevoy — se trouve rarement, comme ici, au 
sens passif, cf. Sept. 526. 

Au reste, il y ici une double apposition , comme 
au V. 923. Ces deux appositions sont séparées Tune 
de l'autre, comme Sept. 150:xjo<9tToc et IlaéXXaç. 

354. Twyôva — au v. 370j:Tufciç, c'est la forme 
ordinaire, mais on trouve Tvfùya Sept. 493. 511, et 
dans Euripide comme dans Pindare. 

ftâtdty çç avx&mj — L'anapeste irrégulier devait pro- 
voquer des changemens, ( cf. le commencement de ma 
note au v. 553.) Butler lit fiâuog au lieu de jtâaa. 
Dunbar aime mieux: oçtcç âyT€(7r>7, U'^tçz^zSq^ comme 
Eurip. Orest. 279. Soph. Trach. 1071. etc. Schneider, 
change la vulgate en : Trâç cç, frâç = irayro»^, de 
toutes ses forces. Enfin on a encore proposé de mettre 
un point après âojpovy et de retrancher 9;. 

358. îjXâ'gv aiirw — cf. oLÙTtù ... )îÎ€» , Sept. 445« 

aypvmfoç — telum imomnCf ou pervigiL D'où vient 
le mot ? Grammatici certant etc. 

Â. D'un mot inventé ayptà ou 
iypcù , ( cf. éyeipoà ) excita. C'est la conjecture la plus 
mauvaise. 

B. De u7n/o; , aimvoq , xaT(X 
TileouaaiMv toy yp. C'est l'opinion de plusieurs Lexico* 
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graphes et de Passow. Elle sourit à Dunbar, qui 
ajoute : yp. interpositum esse videtur loco raucœ aspi- 
ralionis to5 t), e. gutture subductse. 

C. De «7/505 et i'Trvs; , couchant 
ou dormant à la belle étoile^ dormant malj vigihnt , 
toujours prêt. C'est ^explication de Schneider. 

559. Cf. Hor. Od. III, 4, 42 : fulmine caduco. 

360. Sq airiv — sur Cette parole, en apparence 
si étrange dans la bouche de Prométbée, voyez ma 
remarque, v. 347, C, IIL 

aÛTov é^éKkyi^s tgSv — au V. 134 le mot est autre- 
ment constmit. Sur la construction, qu'il a ici, cf. 
Ëur. Or. 548. Le sens est : qui l*a détourné violem" 
ment de ses insolences , qui les lui a fait abandon- 
ner^ en le frappant. 

561. Schneider, avec peu d'élégance : juste dans 
son esprit f comme 846, npoç aùro) arâiiau^ tout près 
de ^embouchure. D'autres : nam in ipsa praecordia 
ictus* airaç est plus énergique, voilà tout. 

362. aSrévoq est-il sujet de iie^povvnâyi ou son régime ? 
Dunbar admet la dernière explication, en disant: 
(jxéyoq =: xarà (ttcvo; » he was blasted and thunder* 
slruck. Telle parait aussi être l'opinion d'Âhrens éd. 
Didot, qui traduit : et tonilru fractus vires perdidit. 
Passow au contraire rend éx^psuxdoi par : jeter dehors, 
lancer dehors par le tonnerre. Ainsi , azévoç serait sujet 
A'i'^sfip., et ni le changement de sujet, ni la circons- 
tance que le tout ( ximeiç éfe^, ) précède la partie [dréyoç) 
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n*a rien de choquant; cf. sur la première particula- 
rité 1018 , sur la seconde Sept. 227 et suiv. Droysen, 
pour éviter le changement de sujet, parait avoir 
rapporté auvo^ aux deux verbes , car il traduit : sa 
force, frappée au cœur, est réduite en cendres, est 
foudroyée dans la poussière. Il a donc lu ensemble 
(jJ&evo; et runeiç ! ! ! 

365. Tcaf^-rfipou — Passow : de atwjoéw 1.) origin. sus- 
pendu auprès , de là TiapYiOpoq se. Ittîtoç. ( Ici , Passow 
traduit presque textuellement la note deDamm in Lexic. : 
« napYiopoç, 6 i:ape^eûy[ÂSvoi i. e. i iyyîf^ wv twv Çuyacîv ^ 
» Tc3v Çvyj'wv, nam ol ^vyàat ri Çuytoe sunt duo illi equi 
» qui temonem currus inter se habent ; si bis adjun- 
> gitur tertius ad latus alterius, is tertius est napirfipoç). 
Cf. II. 16, 471. 474. —2.) couché auprès, étendu 
à côté, étendu en dehors du chemin. II. 7, 156, 
( C'est le sens que le mot a ici ). — 3. ) au fig. insensé, 
IL 25, 605. se. véov Tiapyppoq. — Dunbar traduit mal : 
ineptum corpus. Dunbar connaît bien robservation 
deDamm, que nous venons de citer , mais il la gâte 
en ajoutant : posteriore parte libéra, evagari in trans- 
versum et lascivire poterat , atque ideo ineptus nomi- 
nabatur. Componitur ex iiapà et ae«îsw apto, Schneider 
hésite entre étendu à côté, et sans connaissance. Il 
a élé induit en erreur par la troisième signification 
du mot. Il est évident , surtout en conférant à^peiouj 
qu'il n'a ici que la seconde. 

ô^xpeZov y.a.1 Ticupri^ ôéixaq — apposition et attribut, 
il est couché comme un corps ; Matt. § 428. 
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565. Presque toutes les éditions pnt : inoùnevoç. Les 
manuscrits au contraire : 'mfoùfieuoçy de hcviçy four, mais 
Schneider explique mal : réduit en four , servant de 
four. Mieux Passow : cuit y brûlé, desséché. U conserve 
aussi Tancienne leçon. 

367. €v^£y etc. — Cette éruption eut lieu Olymp. 
72, 2; avant L C. 479, six années, par conséquent, 
avant la représentation de notre tragédie; cf. Pindar. 
Pyth. 1, 40. et suiv., Thucyd. 3, H6. Schneider. Voir 
mon Ëtude. 

370. Voyez ma rem. v. 347 , G , IIL 

Nous ne pouvons résister à transcrire ici l'admirable 
traduction de Dunbar : sa furiously will Typhon 
cause his rage to boil by burning discharges of an 
unceasing fire-breathing tempest. Il n'y a que les 
Anglais , pour rendre si bien cette tempête de pen- 
sées et de mots. 

Tyyws — sur la forme du mot voyez ma rem. v. 354. 

8|ava^e(7£e — sur la signification active voir Matt. 
§ 423. 

371. ûL^'knTtou — Schutz lit : aTrXyjTou, Ëlmsley : ÀTz'hxxou. 
Pourquoi cela? L'image est bien plus belle dans la 
leçon authentique. 

376. XwyïjcTï? x^^ ^~" 1^ ""^ot est actif au v. 27; 
neutre, comme ici, au v. 655. 

La transition depuis 373 est celle-ci : vois-tu , voilà 
comment agissent les Titans, rien ne les effraie, rien ne 
les dompte. Quant à toi, il en est autrement; tu n'es 

6 
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que circonspect* Aussi, je t'engage à prendre garde. 
Voyez, au v. 347, G, III, notre explication, différente de 
celle de Schneider. 

378. êpyfjç — opyni , ici , signifie animus ou animi 
affectus. 

380. «Jx^aevTî, (voir ma note auv. 269,) ou tiT/jxm. 
Âhrens éd. Didot lit : IxT/yaivri^ et cependant il traduit: 
neque tumentem animi impetum vi réprimât. C'est 
un oubli. 

381. iv T(o npo^iJisftaâoLi , ce qui est donné par le 
plus grand nombre des manuscrits , ou npoiinâez^Bou 
selon Boissonade^ l'édition de Ldpsick^ Âhrens éd. 
Didot, Dindorf^ Dunbar et Droysen. Schneider ne 
désapprouve pas cette leçon, mais il se trompe, en 
disant : npofuo^ercjS^ai veut dire , veiller à ses propres 
intérêts. Dans ce sens, il prend le génitif eauToD, comme 
Hdt. 2, 172. Il serait d'ailleurs difficile de concilier 
cette signification avec rolfxâiif et l'ensemble du passage. 
Âhrens éd. Didot traduit mal : in conando* Il faut 
traduire : in providendo , scil. miseris s. tibi. 

383. im^Stou etc. — ft^x*^^ se rapporte à rolixStUf evTiâtoof 
à itpoâu[A£ta3^ai. 

evYiâioof — Âhrens éd. Didot: et stultam simplici' 
tatem. Dunbar assez mal : and inconsiderate folly. 
Très bien, au contraire, Droysen : et un ccsur bon 
m^ais vide. eÔYiâta signifie bonhomie. 

384. Dunbar, ici encore, se hâte trop de corriger. 
H change xfids vç v&yw en viyde tnw v&jçv et ajoute : 
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€ Blomfield dedit riâe t^ voacù quam lectionem mi- 
» nime veram esse puto ; nam Attici scriptores isem- 
» per cognatuin nomen in accusativo post vocr^o) ad- 
» hibent etc. ». La vérité est, que voaety se trouve 
tantôt avec l'accusatif tantôt avec le datif , cf. Soph. 
Trach. 544. Ajax 207. Phil. 41 et suiv. Kol. 766. 
Matt. § 400, 7. 

388, j^jonvos ovfjofç c= e>D, Schutz. Voir Matt. § 
466, 2. 

Avant JU97 on a suppléé arréXXci) œ, didoi^a yoip x. r. X. 
Dunbar dit m melius forsan axéXksi ae, dédotmq yàp j^yf. » 
Nous ne souscrivons pas au melius forsan. 

389. Sur âoLytzxy c. accus, voyez Matt. § 409, 4, b). 
395. t'orv — i. e : toi av avec élision. 

397 et suiv. Comme il est dit dans l'Avertissement , 
nous suivons, pour la coupe des vers, l'édition de 
Leipsick. 

Tâç ovhixévaç '^x^ "^ ^^^ ^^ génit. cf* Matt. § 368. 

doatpudhzaxzov — Schneider propose : JaKjOuat^jTàx- 
T&)v, ce qui est très-permis, en raison de l'origine 
récente de la lettre Q. Dans tous les cas le mot est 
neutre : dégouttant de larmes y se répandant en larmes, 
lacrimis stillans. On peut cependant conserver la leçon 
ordinaire et rapporter daytp. à péoçy car un substantif 
peut avoir plusieurs adjectifs. Ce qui a engagé Schnei- 
der à proposer cette correction, c'est que plus loin 
il lit : pxdiv6v au lieu de p<xd(vtùv^ et il a voulu éviter 
les deux adjectifs. 
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400. paôiv&v — cette leçon est justifiée par ood. 
Medic. Elle donne, d'ailleurs, un sens plus naturel^ que 

paâiySv. padofiy peôç est presque Tautologie. 

Après pxio^ ou pcuiofC^y les anciennes éditions et 
bon nombre de manuscrits ont let^fiEua, et plus loin 
exey^a au lieu d'hty^e. Âhrens éd. Didot a rétabli cette 
leçon, car il lit : 

doatp, 3^M oaam pctâivCiv lei^iiéya pioç napetôof 

voxiotç ereyla itayaZq , 

lacrimisque stillantem ex teneris oculis taticem 
effundens gênas humidis fontibus irrigavL Mais Xsc- 
^eaâai dans le sens actif de répandre est très-rare. U 
ne se trouve peut-être nulle part. Schneider , qui lit 
comme Àhrens éd. Didot^ cite bien Soph. Ântig. 527, 
mais là encore la leçon est douteuse. Jamais Homère 
n'a dit lei^eaâou âckpua. Le mot a été retranché, et 
izsy^oc a été corrigé en szey^t par Dunbar, Dindorf 
et Boissonade. Voyez ma rem. v. 408. 

402. (kpi£yoLpra yiprâdt — La plupart des Codic. ont 
un point après râds. On Ta retranché avec raison, 
car xjoaTi/vo) est toujours actif; lors même qu'il est 
équivalent à if.p(xxé(ù , il prend seulement le sens de x/oa- 
xeTu c. accus., et nous concevons difficilement la négli- 
gence de Schneider, qui conserve le point après zdâe. 

oLiLiyoLpxcf,.Màe dépend donc dexjoaruMuv.Bien des com- 
mentateurs ont échoué à rendre ces trois mots. Dunbar : 
Jupiter exerdsing stem sivay at his own pleasure , 
en ajoutant : c âiiéyapxa est pro iiJiéyûLpxoç quod 
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> non invidendum est plerumque odiosum , super* 

> bum, inde per facilem animi transitionem acerbum^ 
durum. > Droysen qui» sans doute, met un point après 
Tfltcîe, (voir l'alinéa précédent), dit : car personne 
ne me défend cela (car cela du moins m'est per- 
mis). C'est fort joli^ mais nous voudrions que Télé- 
gant traducteur nous montrât des exemples de cette 
signification du mot âixéyapxoç. Beaucoup mieux Àhrens 
éd. Didot : calamitosa enim hœc mala Jupiter pro- 
priis legUms ordinans etc. Seulement , ordinans est 
une traduction un peu libre , il fallait dire : confir* 
mans, ou quelque chose de semblable. 

405. idioiq vofiot^ — voyez ma rem. v. 150 et 186. 

404. âeovat xoxai iickpt^ — aux Titans, voyez ma rem. 
V. 151. 

405. ûttxi^ — hastam, i. e. imperium s. potentiam. 

406. TTjOOTTocaa, quant au sens, veut dire : partout^ 
cf. Pers. 548. 

407. lékocKs — elle a fait entendre et fait toujours 
entendre, c-à.-d. depuis la défaite des Titans. Telle est 
la pregnance du Parfait. 

xcipa — Europa. 

408. Schneider, pour assimiler TÂntistrophe à la 
Strophe, (telle que nous Tavons citée plus haut), conjec- 
ture et adopte les vers suivants: 

IJtsyoîkoay/iiJtaiv inJsyiayYii/SfU , ar' àp — 
youffnpei^ axévouaoL zàv aàv, 
lAJsyoLhoyfil^ ^ rapportant à atoyoév , iuyalhayfiimv à X^P^y 
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enfin ipxo^txmpeTïfj à u[axv. Ahrens éd. Didot qui , dans 
la Strophe, lit comme Schneider^ suppose et indique 
par astérisques une lacune après àpiouoTzpzjtf). 

4H. imôaoL se joint à ^Wto. 

hzoïmf — c'est une preuve de plus que la scène , 
dans notre tragédie, est la partie septentrionale de TEu* 
rope, voisine de PÂsie. Voy. ma rem. y. 1. 

412. kaUq — sur rOkéanide Âsia cf. Pers. 185. 
Hesiod. Tlieog. 559. 

415. Amazones sunt , quse , antequam cîrca Themiscy- 
ram ad fluvium habitarent, Golchidis regionem obtine- 
bant, cf. V. 722. Schutz. 

416. i^xo^ (d'autres: /^«x^eç) est génitif, Matt. §§. 
359. 344, ou bien accusatif, ibid. §§. 422. 409, 5. 

417. IwîJ^ç est la forme adjectivessaxt/^otoç, voy. 
ma rem. y. 2. 

0? après le substantif collectif S'/a^Xoç, comme après 9&>^ 
au V. 807. 

418. Bien que tottov ne manque pas d'autorité, il 
vaut mieux \\îQT:6pov , car Prométhée, dans l'itinéraire 
qu'il trace à lo, nomme encore bien des contrées au- 
delà de l'endroit dont il s'agit ici. Schneider. 

la-^axce^i népov — le Bosphore Kymmérique. 

419. «juyc Ma£c3T(v X(«vav n'est pas régi parex^uat, 
mais par yâs ea/aTov népouy cf. V. 728. 

à[x(fi — aux environs f vers, cf. Matt. §. 585, c# 

420. Apa(3ta(; — Schutz veut qu'on lise XaXu/3«aç. C'est 
sans doute à cette correction arbitraire que Schneider 
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songe, lorsqu'il fait observer, que le chœur cite 
en général les pays de l'Asie, et non pas spéciale- 
ment les contrées voisines de la scène de notre tragé- 
die. 

421. TT^Xcorfia — contrée, comme Pers. 489. noktç 
se trouve aussi dans cette signification; il est même 
employé pour vf^oç^ Eum. 77. 

422. Sur la preuve à tirer de ce passage quant â 
la scène de notre tragédie, voy. v. 1. Du reste, c'est 
ici la cime du Caucase et non la montagne, voyez 
ma rem. v. 718. 

423. Schneider est d'avis , qu'il s'agit ici du peuple 
Soanique; il confère Strabon XI. p. 499. 

424. eva/xftotç — sur iv cf. Matt.§ 577. 

425. iv névoiç — avec ses autres peines. Elles sont in- 
diquées aux V. 428 et suiv. Tous les Titans souffrent, 
mais ils ne sont point enchaînés comme Prométhée 
et Atlas. 

428. aâùoq ÙKtipoyou signifie : poids trop lourd. 

429. xt — c'est-à-éire, je veux parler de, je yeux 
dire, voir la note au v. 208. — re se trouve sou- 
vent après le second mot, cf. 495. 

430. veiwtç imo^omâZti — c'est ainsi que lit presque 
tout le monde. Schutz a : vîroarrevocÇec, en suppléant épeidtù'j 
avec TTiJXw. Schneider aussi préfère cette dernière leçon, 
et il donne l'explication fort dure que voici : < vùxoiq 
dépend de aâéuoq imtipoyay , il gémit sur le poids trop 
lourd pour son dos. On évite ce Hyperbaton en lisant 
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ùi:ol3ûuTra^eiy ce qui se défend d'ailleurs par deux édit. 
princ. Il ne faut pas oublier que armi^ aréyouaof qui 
se trouvent plus bas, forment avec vTro^TcvâéÇsi une mau- 
vaise assonnance. 

432. ^vfjinixv&v — Schutz : cadens una cura Atlante 
clamât II a été suivi par Schneider qui traduit : mais 
le flot de la m^Tf se brisant contre (la montagne 
d'Atlas )j gémit sur sa triste souffrance. Il rapporte 
tout le passage à Atlas. La mer se plaint, parce qu'elle 
trouve un obstacle dans Atlas qui brise ses ondes; 
Tabime de la terre et les fleuves qui découlent de la 
montagne gémissent, parce qu'ils sont comprimés et 
étouffés sous le poids. Mais il est plus naturel de sup- 
poser que le chœur, en terminant, rassure de nouveau 
notre héros , et qu'aAyoç otxTp; exprime la soufifrance 
de Prométhée. Par conséquent ^vimtvfCiv signifie sim- 
plement : se brisant contre le rivage. 

435. ïtek(xcu&; y — ()l = yip, dans une parenthèse , est 
très-fréquent. 

«rcîoç i>^Ypq yoi<; — Schneider regarde jw^x^s 7^^ comme 
ne formant qu'une seule et même notion : l'abîme, 
ce qui explique les deux génitifs. On peut aussi admettre 
une Tmesis et faire dépendre y<stq de mô dans ùnofipéixei. 

435. Tous les verbes qui précèdent, excepté ùno- 
PpéfjLEi qui est dans une parenthèse, peuvent se rap- 
porter à aXyoç o'Uzpou. (ioâtu c. accusat. se trouve Electr. 
802. 

438. TipoufjsXouiJLeyov OU npocjekoufAevov (la première syl- 
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labe toujours longue, voir plus bas.) Le mot se trouve 
deux fois, ici et Ârist. Ran. 750. Ce qui est certain, 
c'est qu'il est équivalente wjS/x'Çeo;, TTjWTnjXaxt'Çeo/, Mais 
on n'est pas d'accord sur son origine. Voici, quelles 
sont, à ce sujet, les conjectures les plus plausibles: 

Â. Il est composé de e Aag, ttjoo, 
et iç et signifie originairement : éclabousser. 

B. de Ttpo^ii^ et eXeiv, forme 
ancienne de ecAs<y et eXôy (eXauvecv )« 

CL de a^éXaç, (7f<xXX<k>, et signi- 
fie proprement: donner un croc-en-jambe ^ fouler dans 
la fange. Cette singulière étymologie est proposée 
par Buttman. 

D. de GiXhç. C'est une conjec- 
ture de Passow. Quoiqu'il en soit, il vaut mieux lire 
i:pou(T£Àoôix£uou que 7rp7e>.., car, comment expliquer la pre- 
mière syllabe longue de T:po(ie>wiJLsvay ? On a bien pro- 
posé l'aspiration 7r/&oaêX, équivalente à un Digamma, 
ou le redoublement assez fréquent du a, mais tout cela 
est épargné d'après la première leçon. 

459* Car c'est Prométhée qui , par ses conseils, a 
surtout contribué à renverser les Titans, cf. 219 et suiv. 
xojzok; est dit, comme souvent, avec mépris. 
442. ri Tofftara est accusatif absolu, quant aux souf- 
frances, et oiTtcvaxT^ régit ce qui suit. Voir Matt. § 298, 5. 
§ 427, not. 3. 

445. Sur le datif ivâpfir.oi^ voir Ma(t. §§ 387. 389. 
5. 390. 

7 
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c II ne reproche rien aux hommes» bien qu'ils soient 
la cause de son malheur. > Schneider. Ne veut-il pas 
plutôt dire : cependant, ceux-là ne sont point ingrats; 
ils se souviennent de mes bienfaits... ? 

447. Depuis lé^oa âé jusqu'à i^y)you(jLcvo(; il y a une 
sorte de parenthèse, oV renoue le fil du discours > Malt. 
§ 477, a. 

[KKZYiv — on traduit : envairij sans en profiter. Mais 
ces vers ont plutôt le sens d'un passage très-connu de 
l'Écriture. 

449. Cf. Shakspeare, Tempest, act. IV: We are such 
stuff as dreams are made of. 

fjLûOLpov xp^vGi^ iiG signifie pas : pendant leur vie si 
longue. Cette pensée serait étrange dans la bouche 
d'un Dieu immortel. Ces mots ne veulent dire autre 
chose que : à travers toute leur vie , c.-à.-d. la vieil- 
lesse même et l'expérience ne les rendaient ni plus 
sages, ni plus contents. Voyez ma rem. v. 537. 

450. xoure suivi de où — voir Matt. § 609. 

456. Bépovç — comprenant l'automne, comme le 
fait remarquer Schneider, qui n'oublie rien. 

459. L'invention du système des nombres est attri- 
buée à Minerve par Liv. Vil , 3, à Palamède par Platon 
et Sophocle, cf. Eurip. Phoeniss. 546; celle de l'écri- 
ture à Mercure par Pline, à Palamède par Euripide. 
Stanley. Sur tout le passage voyez mon Étude. 

Dans Platon aussi (kpt^ijjag signifie le système des 
nombres^ voir Heind. Plat. Theaet. p. 157. 
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461, Schutz joint ipyéixiv et àîravTwv \et memoriam 
musartim matrem^ omnium artium effectricem. La 
traduction d'Ahrens éd. Didot : memoriamque omnium 
miisiparentem (ingeniosam) effectricem, est un peu 
obscure. Hâtons nous de faire connaître rexcellente 
explication de notre Schneider. Selon lui , le sens est : 
utile et efficace pour les Muses, THistoire, la Poésie, 
etc. Trad. : et (je leur ai trouvé) le souvenir de tout , 
efficace comme mère des Muses. 

Prométhée s'est glorifié au v. 444, d'avoir rendu les 
hommes ewouç et y^oevoiv éiiYjliêhuq; rien d'étonnant alors, 
qu'ici , il se plaise à rappeler qu'il a réveillé la mémoire 
dans les hommes et qu'il leur en a montre l'utilité. 

Selon Hésiod.Theog.53 et suiv., 915 et suiv., Mnemo- 
syne est la mère des Muses. C'est la même idée que 
Prométhée exprime ici. Voir mon Étude. 

463* doulevovza ziz Hare yevéaS'at ôouleûovza. 

o(l>lLOL(jQ^ 3-'o7ra)<; — Schneider confère ce te avec 208 
et 429. Cependant, te nous paraît avoir ici une autre 
nuance de signification, c'est évidemment : et surtout^ et 
notamment y cf. la note au v. 485, où xat tient le milieu 
entre les deux acceptions. 

465. yivwvS* — d'autres : yévwvS-'. Sur la différence 
voyez la note au v. 202. Il est probable , que l'on a 
préféré l'optatif pour éviter l'élision de ««, (justifiée 
cependant, par Matt. § 45). D'un autre côté, 
/evofl/S', exprimant le désir de Prométhée, est plus 
élégant , plus conforme à son amour des hommes qui 
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perce dans tout ce qu'il dit Schneider a donc eu tort 
de conserver le subjonctif. On mt^ combien, dans les 
Codic, le changement deoien oi et vice versa est fréquent. 

Au reste, Pline, Hist. Nat. VII, 56, et Vii^le 
Geoi^. m» 115, attribuent à d'autres personnages le 
mérite, d'avoir montré Tusage des chevaux. 

466. Schneider cite beaucoup de passages, ou la 
richesse d une maison est appréciée d'après le nombre 
de chevaux qu^elle possède. Un commentateur rappelle 
qu'Hérodote (VI, 55) pour montrer la splendeur 
de la famille de Miltiade, a soin de dire que celui-d 
tire son origine é^ ocmoç reSrpamoTffàfou. 

468. ox^iiata ^ cf. CatuU. 65, (64) 9 : ipsa levi fecit 
Tolitantem flamine currum. 

472. ôinodcfahiq — la signification moyOTne aberrare 
du passif est connue. 

475. Voici la leçon des manuscrits et éd. princ. : 

TrXayâ xaTLOç fiarpoq y oçziç iç v&raf , 
on s'est étonné de voir dé après le second mot, ce qui 
est pourtant très-fréquent dans Eschyle, et après avoir 
mis un point après 7rXav(Z, il fallait bien changer oçnq 
en Sç T^. Expliquons, avec Schneider, la première leçon, 
que celui-ci seul a conservée. D'abord, xoxoç laxpé^f 
sans particule comparative, est à conférer avec 565; 
trad. : tu hésites en mauvais médecin. Puis, il ne faut 
pas plus s^étonner de voir o^tcç construit, ici, avec 
la seconde personne que de trouver iiztç, avec la pre- 
mière au v. 758. 
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^ 474 et suiv. yal (reoanov ..• tMTtfjioç — Énumérons les 
interprétations les plus remarquables de ce passage» 
célèbre pour sa difficulté : 

Â. Il y a ici, comme souvent 
dans les Âttiques, une Ântiptosisde l'accusatif pour le 
nominatif^ cf. Âristoph. Plut. 55. Soph. Ëlectr. 954. 
1107. Âj. 118. Giacomellus et Schutz. 

B. Mb«fws, adjectif verbal d'une 
signification active, admet Taccusatif comme le verbe 
d'où il dérive, et ioujiuoi; régit aeauzâv; cf. 904 : ocT^opa. 
i:6pt[xoç (où voir la note). Dunbar. Cf. ma rem. v. 511. 

C. Schneider : =: x«t ozîjc ex'^tç 
tiptXv inototç oappdycoiç où azÎToç ÏMjiifj^ eH, cf. 644 et suiv. : 
xa« ôix(f3vpxv [Jippcj^q oBev. Soph. Ëlectr. 352. Oed. 
707, 767, et suiv. 1392 et suiv. 

Voir, pour bien comprendre l'explicatiou de Schnei- 
der, la remarque de Monsieur Scheler, Oed. Tyr. 
224 , et les passages qu'il cite. 

totartfxoç — se. ef , cf. ma rem. au v. 178. 

477. e/x>2(7o(fi)7v — Dunbar, en suivant Blomfield, fait 
dériver le mot de jA(i5/xai:=:meo. Il conclut de aizâpLaxoçj 
per se movens vel movens seipsum, que [xaopLoUf au 
moyen, signifie quelquefois : ire fado, s. moveoy coll. 
iSau. Ainsi , le mot aurait conservé ici sa première 
acception et voudrait dire : / hâve put in motion, 
fai mis en mouvement. Â cela nous opposons : 

I. ptô^ixai n'est usité qu'au 
présent, et les Tragiques ne connaissent que le part. prés. 
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IL La signification mo- 
reo, conservée dans aMiMarog , est prouvée pour MÂÛ, 
mais en est il de même pour le moyen? 

IIL N'est-ce pas faire de 
l'érudition en pure perte? N'est-îl pas plus naturel de 
rattacher le mot à piyicîoiuac, dont le futur et l'aor. moy. 
se trouvent partout? Dunbar ne veut pas qu'il. Z, 97^ 
dans yûriaTtùpcL ç)o'/3ou, la racine de y^naztùp soit iin^oyiOLi , (et 
pourtant cela donnerait à l'expression Homérique un sens 
plein d'énergie ). Est-ce une raison pour qu'ici il ne 
faille pas traduire : et vias excogitavi? Ce qui nous 
étonne le plus, c'est que Matt. § 243 (T.l. p. 615) 
partage l'opinion du commentateur écossais. 

478. To juév ixéytrjTov — sur la place qu'occupe celte 
apposition voir Matt. § 432. 

479. ovâs Pp6fji[m — Schneider croit que cette suite y 
o}jdé...ov.,.oiis9 ne se trouve qu'ici. Il rend le premier 
par : pas seulement ( comme souvent dans Homère ^ 
surtout au milieu de la phrase ), le second par : non , 
paSf le troisième par ni. Passow avait déjà relevé 
Terreur si commune de traduire, dans Homère, oùâé ... 
ovSé par nL..ni. Le premier est toujours une simple 
négation , le second signifie : et non ou non plus. 

480. A ces moyens de guérison il faudrait ajouter : 
Traata vel êuŒarjzâ, et pour les maladies de l'âme : êntodou\ 
Dunbar. 

481. Tipiv c. indic. = donec tandem, cf. Eurip. 
Med. 1170. Soph. Oed. Tyr. 776. 
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7r/><v Eyw — Telle est la leçon de Dindorf et d'Ahrens 
éd. Didot. Mais Boissonade, Dunbar et Schneider ont: 
Tzplv y'iyù. Nous ne nous serions point arrêté à celte 
légère différence, si elle ne se rattachait à une règle 
de prosodie très-importante. Car Passow a sans doute 
prouvé, que, dans Homère, izoïy est fort souvent long. 
Mais en ajoutant, que les Tragiques ont imité cette 
prosodie épique, il a été trop loin. Les deux seuls 
passages où cela est, peut-être, vrai, sont le nôtre et 
V. 769. Mais dans l'un comme dans l'autre la leçon 
est douteuse. Ajoutez, que ye se trouve fréquemment 
après TTjOtV. Il vaut donc mieux lire ici : izpiv /, ensuite 
Tthiv au V. 769, et poser en principe que, dans les 
Tragiques, nfkv est toujours bref. Cette observation est 
de Schneider, qui appuie sa leçon sur d'autres preuves 
encore, tirées de la négligence habituelle des copistes. 
Monsieur Baron, dans un passage analogue, (1) cite l'opi- 
nion d'Herman, de Brunck et de Francke, d'un côté, 
celle de Bach, de l'autre, qui diffèrent aussi à ce sujet. 

àS2. Yinioiv est actif, comme souvent dans Homère, 
cf. II. 4, 218. H , 515. 830. Quant à la racine, Passow 
conjecture une dérivation de EIIQ, ctto;, enfin à'eŒsXVj 
dans la double signification de : persuader ^ calmer par 



(1) Voyez ks Poésies militaires de V Antiquité ou Callinus et 
Tyrtée etc, par Monsieur Baron, (Bruxelles, Meline, 1835) 
pag. 335. C'est là un livre qu'il suffit de nommer, pour rappe- 
ler aux amis de la science un des plus beaux et des plus 
solides monuments de la pliilologie moderne. 
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des paroles, et: guérir des affeeûoM corporelles par 
des paroles magiques. 

484. i:o^:>Mq — 11 énomère sept moyoïs de prédic- 
tion : les rêves, les présages , les indices de Tojages, 
les oiseaux, les entrailles, les holocaostes et la flamme 
de l'autel. Schulz. 

485. Nous avons vu, an v. 465, re, signifiant : 
et notamment ( contrairement à l'explication de Schnei- 
der); d'un autre côté, aux v. 208, 429, le même 
mot, dans le sens : €^est-^'dire,je veux dire. Eh bien, 
xaî, ici, tient le milieu entre les deux acceptions, et 
se traduit le mieux par : ainsi, car il indique le passage 
du général au particulier y cf. 783. 

486. virap — Tout le monde connaît le passage d'Ho- 
mère, Od. 19, 547 : gÙx, Svap «>X Znap ea5).â/. — ûnxp 
signifie : une apparition réelle et risible à téiat de 
veille, de là par extension : réalité. U est même em- 
ployé comme adverbe et présente alors simplement 
ridée de : à Cétat de veille. Des Ëtymologistes d'une 
autorité peu suspecte ont fait dériver de uirap le mot 
latin sopor. Notez que ce dernier, selon M'. Chavée, 
vient de l'indien SWAP être affaissé, reposer, dor- 
mir, d'où û'Tn/o; etc. Maintenant, comment Snap qui 
exprime la veille, peut-il se rattacher à SWAP? Voyez 
ma remarque, Agam. 82. 

Dunbar dit : Siiap est verum somnium. C'est un à 
peu pèrs. 

ylYiâôvaç — des présages perçus par l'ouïe, tels que 
le tonnerre, les saluts, l'éternument etc. 
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487. Il était de mauvais augure, de rencontrer, 
au commencement d'un voyage (evoA'ffuç), quelque chose 
de laid ou.de dangereux. On n'aimait pas, dans ces 
moments, à voir un RèVre passer sur le chemin. Lors- 
que les Atrldes vont à Troie, ils aperçoivent deux 
aigles qui dévorent une hase pleine, cf. Agamemn. 

490. ewviJixotz:zzâpiaxepot9 non pas parceque les bons 
augures étaient à gauche, ceux-ci étaient^ au contraire, 
à droite ; mais c'est un euphonisme pour éviter l'ex- 
pression sinistre de la gauche. Dans âptavif^éç même, 
comme le fait observer Passow, il y a déjà de Peuphonis- 
me. Ainsi « trad. ici : lesquels sont de bon augure et 
quels autres sont de mauvais augure. 

âiaàccy — manière de vivre, caractère, ou bien : lieu 
de résidence. D'autres : victum; de même Droysen: 
de quelle proie chacun se nourrit. 

491. Tiveç £= acTo/fiç, comme plus loin au v. 493 : 

TÙa. 607 : Te' fipixouoy. 

4©2. (jrépyYjâpix — Ce mot, d'ordinaire =: yt'XTpov , 
amoris incentivum, signifie ici : philiri effectus. Butler. 

494. i'xoi^T — scil. (jTÙMxva , qu'il faut suppléer de 

495. TtoLTuXïiv eypjOftav — Schneider dit : beauté variée 
et non bigarrée. Il a peut-être mal compris Blomfield qui 
traduit : fetlis et jecinoris faustam varietatem. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'il faut revenir à la signification 
primitive de notTukoç; ttocxAoç x®^^^ équivaut à : jecur 

8 
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variis coloribus tinctum. C'est en présentant cette 
couleur que le foie passait pour être sain et de bon 
augure. Mieux Dunbar : marbled. 

502. xP^^^^ '^^ — ce re, après la dernière partie de 
rénumération ^ rend la phrase tant soit peu languissante. 
Cependant cela ne justifie pas la correction arbitraire 
de Dunbar : xp^^^y '^^^ ^ fyjae^ev av. Sans doute, 
oivy ainsi doublé, n'est pas sans analogie, surtout 
dans l'interrogation, qui en devient souvent plus pres- 
sante, plus vive. Mais nous voudrions voir apporter 
quelque preuve authentique à l'appui de cette leçon. 

506. Selon un de nos Hellénistes les plus distin- 
gués, c'est à ce vers que fait allusion Dion Chrysos- 
tôme, orat. VIII. par. 136. D: (1). 

507. On explique ordinairement : et maintenant ne 
sers pas (ne continue pas de servir) tes hommes 
immodérément, c.-à.-d. ne songe pas aux moyens 
de les servir encore; noli homines igitur ( porro ) etc., 
dit Ahrens éd. Didot. D'autres voient dans ùfékei une 
sorte de Pregnance, et, suivant eux, le Chœur con- 
seille à Prométhée de ne pas parler des services qu'il 
avait rendus aux hommes, car le moment serait mal 
choisi , il devrait songer à sa propre délivrance. Cette 

(1) Voyez Spécimen Litterarium inaugurale exhibens Dion, 
Chrysost. Or. VIII, animadversionibus iUmtratam etc. par 
Monsieur Baguet, pag. 27 et suiv. L'auteur a conféré tous les 
passages capitaux où, dans les auteurs, notre Prométhée est 
traité de sophiste, d'habile et de rusé. 
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înterprétation , préférée par Schneider , nous paraît 
peu naturelle. 

[XYi vùv admet deux explications : vDv signifie simple- 
ment : dcms ce moment y dans l'état où tu es, ou bien, 
il sert à introduire la phrase et équivaut à notre et 
maintenant, comme Sept. 242, alors le sens est : et 
maintenant^ comme tu as déjà tant fait pour les 
hommes. Ceci se rattache aux deux interprétations 
dont nous avons parlé au commencement de la note. 
Si p? wyéXet est :^ ///? 'kéyzt ù^fsketVf nal vùu veut dire : 
dans ce moment. Au contraire, selon la traduction 
ordinaire, que nous avons adoptée, il faut rendre xac 
Mjv par : et maintenant. Même observation pour : 

KOLtpoù népoL — suivant le sens préféré par Schneider, 
signifie iliors du tems, mal à propos, tandis que nous tra- 
duisons : ultra quam convenit.\oyez l'alinéa précédent. 

508. «>t>fcJg« — il faut répéter [xh v5v qui appartient 
aux deux impératifs. 

ùç syw — Schneider voudrait lire wç. Pourquoi? 
Le chœur a donné un conseil; il craint que Prométliée 
ne le déclare inutile, en disant : pour moi, tout est fini! 
c'est pourquoi il motive ses paroles par wç êycù. x. t. X. 

510. Ceci n'est pas un blasphème; hx^ttv signifie: 
avoir de l'influence^ être aimé et estimé des Dieux 
et des hommes. 

511 et suiv. Excepté Schneider, tout le monde joint 
TsXeççoj&o; Xjoâva^ iténptùzonj et traduit : non sane ista sic 
perfectrix Parca perficere decrevit. A cela on oppose, 
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d'abord, que iténpfùTixi ne se trouve nulle part avec 
le sens actif de decrevit; ensuite, que oiÎTrw, d'après 
cette interprétation, est inexact, car la délivrance est 
déjà résolue et décrétée , ce n'est plus qu'une question 
de tems, et, par conséquent, on ne peut dire : luoipct 
âuTTG) nénf^ùixat. Là dessus Schneider met un point après 
xeXeçfopoçy regarde ce mot comme un adjectif verbal 
ayant TauT« pour régime, (cf. «nopa TioptiJtoç v. 904, et 
474 où il faut voir la note B.) et traduit : le sort 
n'accomplit pas encore cela de cette manière^ e.-à.-d. 
le sort ne ferait pas encore réussir ce que je pour- 
rais tenter pour ma délivrance. Ensuite xjoob/ai néTipaizat 
commencerait une nouvelle proposition et signifierait : 
il est, sans doute, dans les destinées d'accomplir 
ma délivrance ^ mais etc. Cette explication^ ce nous 
semble, est assez dure. Avant d'en proposer une autre ^ 
nous tâcherons d'éloigner les objections de Schneider. 
Dans l'interprétation ordinaire, ce qui le choque , c'est 
OfTioa; nous répondons^ que le mot ne signifie pas 
toujours : pas encore, car très-souvent, il a le sens d'en 
aucune manière ^ ou à^aucun ne. Yeut-on absolument 
traduire : pa^ encore ^ nous croyons, qu'en parlant 
d'une décision des Dieux dont le moment n'est pas 
venu , on peut très-bien dire : les Dieux n'ont pas 
encore résolu de le faire, pour : les Dieux ont résolu 
de ne pas encore le faire. Il y a, dans Eschyle, des 
interversions plus difficiles. Reste le sens actif de 
T:énp(ùmu Or, tout en joignant fwïpx i:éT:pm<x,iy on n'est 



(61 ) 

nullement obligé d'expliquer nênpcùnxt par decrevit. On 
trouve fort souvent >î fjioîjoa nenptùiiévYj, le sort prescrit, 
la destinée tombée en partage y itoipct, est alors le décret 
arrêté par le Fatum, c'est l'effet pris pour la cause; ou 
bien on suppose une divinité supérieure qui fait agir la 
Parque. Dans la locution : Yi...,ncnp<à(jthn, le substantif 
IJtoZp» est tantôt exprimé, tantôt sousentendu, comme 
tout à l'heure au v. 518. On trouve de la même manière 
ïj BlpLOLpiiévn* Cette interprétation nous a été suggérée 
par Abrens éd. Didot, qui traduit : non ut hœc ita 
Parca efficax perfidat, fato ea destinata est^ et 
surtout par Agam. 1025, où l'une et l'autre (MXpa sont 
clairement caractérisées. 

Voyez aussi, ce que dit Monsieur Baguet, sur [Aorpot 
dlAapixéuYi et TzeizptùiiévYiy dans son travail sur Cbrysippe, (1) 
page 221 et suiv. 

TouTy? se rapporte à i^i caùrou d^<kxriÔ£t, 

TzénpcùTat — On a toujours fait dériver le mot de 
nepoLxôcûy TienepikxcùpLai sync. TréTrjOw/utai. Buttmam, Matthise 
et Passow le rattachent à l'ancien nOPÛ, slot. hopou. 

513. iide résume énergiquement la pensée contenue 
dans : (jojpiotti^ xa/uiqjS-ecç. Voir Matt. § 565, 1. 

(ffuyy(kvcù — le présent, dans une prophétie, est très- 
fréquent, cf. ma remarque, v. 171. 



(i) Ce traité se trouve sous le titre : F. N. S. Baguct, 
Nivellensis commentatio ad qmjestionmi litterariam, dans les 
Annales Academiœ Lovaniensîs , anni quarti, MDCCCXXII. 
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518. Cf. V. 167 et mon Étude. 

TYiv TïenpoaiAéviriv = scil. yaXpoLVy cf. ma remarque, y. 
511. 

519. n=: TL iXh, cf. V. H8. 

521. Yi'noo — (ne pas confondre avec Y^itouy ou; setoif 
Wolf, dans Homère : n Tro^j ou peut être) ^ certes. 
Quelques uns, comme Ahrens éd. Didot, mettent uiï 
point d'interrogation à la fin du vers. C'est très-bien , 
mais il ne faut pas oublier^ que , loin de donner à la 
question une nuance de doute, î? ttgu lui communique 
une certaine énergie, cf. Od. 15,254. Traduisez ici : 
sans doute. Ainsi, nous ne sommes pas de l'avis de 
Dunbar, qui, après avoir cité Schutz, ajoute : maie sen- 
tentiam interrogativam facit ,. obatante nizou. 

Ge^wQv — Ahrens éd. Didot : sanctum aliquod. Le 
sens est : quelque chose d'importante qui est bon pour 
toi. 

525. éxyyyyocvw — sur le présent voir, tout-à-l'heure, 
ma rem. au v. 515. 

528. oLvzcTzaXoy — comme ennemie, comme une puis- 
sance ennemie. 

530. Mvaiç — par des repas, ou bien : pendant 
des repas y (comme âevKvoiq^ Soph. Trach. 268. ), selon 
le sens, que l'on donne à TtoTmaGoi^iva. 

Tiouviaaoïxéva. — Nous allons faire connaître les trois 
explications proposées par Schneider, dont il préfère 
la seconde, tandis que nous aimons mieux la troisième, 
moins érudite, mais plus simple et plus naturelle i 
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A. L'Océan est supposé faire 
les honneurs du repas, que les Dieux acceptent , comme 
lors du mariage de sa fille Hesione avec Prométhée; 
cf. le V. 556, qui y fait allusion. On sait, que les 
Dieux étaient présents aux repas de noces de Pelée 
etdeThétis, et, selon ÀpoUodor. III, 4, 2, de Kad- 
mos et d'Harmonia. Les Okéanides sont nombreuses; 
une fête semblabe à celle qu indique le v. 556 , pour- 
rait bien se renouveler. Alors , itoxmaaoïmKx. 3-eoyç signi- 
fie : m' approchant des Dieux, ou plutôt : de rn appro- 
cher des Dieux ^ ( voir plus bas sur le participe). Elles 
se proposent d'approcher des Dieux, pour les supplier, 
bien entendu. 

B. Ce sont les Éthiopiens qui 
fêtent les Dieux , cf. Homer. II. 1 , 425 et suiv. , et 
les Okéanides prennent part au repas aussi bien que 
les Dieux. Schneider, en donnant cette explication assez 
singulière, a été, sans doute, séduit par l'analogie de 
notre izap 'Q.Y.zavoij nôpcfy et dVç 'Qneavov dans le passage 
d'Homère, que nous venons de citer. Car, Fobjection 
de Pauw, citée parSchutz, que les Nymphes ne sacri- 
fiaient pas aux Dieux, n'est pas sérieuse. Eschyle aime, 
au contraire, a bien assimiler les Dieux aux hommes. 
Voir mon Étude et cf. ma rem. v. 654. 

C. Ce sont les Okéanides elles- 
mêmes, qui supplient les Dieux par des repas solennels, 
auxquels les Dieux assistent ou n'assistent pas , peu 
importe. Seulement, dans le dernier cas, iiouviaasfj^at 
signifie : supplier, comme Tipo^iy^vetaBoLi ou Uvc^j^ai 
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T^oTmiaofxéva — le participe avec éX«ww7a«/u«, comme 
avec : Troje^â^ac, Matt. 551. 

531. fiou(févGt — les repas occcasionnent la mort des 
bœufs et les tuent pour ainsi dire. 

Tïap' 'Qyœoofoù — après ces mots on lit ordinairement : 
7raTp& oLG^tazov rcopou. Les cinq syllabes de icaxpoq Sia^ta* 
Tov laissent une lacune dans l'antistrophe. Schneider 
les retranche , en expliquant leur origine illégitime de 
la manière suivante: itexxpéç, est une glose de 'ûxeovoD, 
de même qu'aff/SeaTo/ de izopcnf. La dernière glose est 
née de l'analogie du v. 139 : dcxotjuyiTû) pev[xau. Ce qui 
vient a l'appui de la leçon de Schneider, c'est que 
plusieurs Scholiastes disent : nepi rov to5 'Q}(.ecxvoîj nâpofy 
ou bien : T:api xov 'ùksovou , sans mentionner ni no^rpé^ 
ni m^eaxav. Enfin Hésiche aussi donne : 'Qr/^cGfoXo nopay. 
Le dernier, soit dit en passant, commet une erreur, 
en voyant dans ces mots les îles fortunées des Champs 
Élysées qui, sans doute, ne sont pas au Hadesmême, 
mais sur la terre, à l'ouest de l'Océan, (voir Crusius 
Homer. Od. 4, 561 et suiv.), mais cette circonstance 
n'autorise pas à quitter le rivage, voisin de notre scène, 
pour ces îles éloignées. Quoiqu'il en soit, le retranche- 
ment de noLxpôç, oa(i£(jrov nous semble pleinement justifié. 

534. réâ' se rapporte à ce qui suit, cf. v. 617. 

556. La fin de la strophe ne clôt pas toujours 
tout-à-fait la phrase précédente. Très-souvent les pen- 
sées se suivent et se tiennent de la strophe à l'anti- 
strophe, cf. Sept. 757. Pers. 119. 
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^apaoàÀctiç — Schneider donne à ce mot une signi* 
fication active, mais nous doutons qu'elle puisse se 
prouver, et nous traduirons avec Âhrens éd. Didot : 
pkna fidudœ spe. 

557. Tov juaxpw jSt'ov pourrait s'entendre, ici, de 

la vie immortelle des Okéanides, le sens du mot est 
autre au v. 449, où voyez ma remarque. 

558. (foQ/oûiq se rapporte selon les uns à éh:ù7i, selon 
d'autres à ei<fpQauuouq. Ici encore Schneider a tort, à notre 
avis, de prendre le mot dans un sens actif, en Tassi- 
milant k^atâpôq^ dont la signification transitive n'est 
pas plus prouvée que celle de (payâç. Voyez ma rem. 
V. 556. 

559. év eùopoGvuatq — nourrissant le coeur dans la 
joie. Schneider. Cependant, év peut aussi remplacer 
le datif de l'instrument, locution qui se trouve même 
en prose, cf. Xen. Memor. III, 9. 

540. depyfaiiévYi — il vaut mieux lire, avec quelques 
manuscrits :c}£jOxdf(â/a, car le dorisme domine dans ce 
chant. 

Sur le participe cf. ma rem. v. 570. 

541; âiaKvouô[iEuov — suivant la leçon» que nous 
avons adoptée pour les v. 550 et suiv. , il n'y a pas 
ici de lacune. 

544. L'Arsis rend la première syllabe de Idia, 
longue , comme lawsipou au v. 550. 

aéjSp ou (je/3e< — tu l'as fait et tu le fais encore, 
cf. âÀlnet, au V. 591, et notre explication, différente 

9 
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de celle de Schneider , de itlcofâ et xui/rj/eree, au v. 
574, 4* alinéa. 

546. Les bons manuscrits ont : x<x/><ç &X'^pi^9 ce qui 
est contre le rythme. On a corrigé par : ax«/5«« X^P^^» 
Schneider conjecture avec bonheur : x<^p^^ ^ X^P^^ 9 vois^ 
comme ton te sait gré de ta faveur, (de la faveur 
que tu as montrée aux hommes). Mot à mot : comme 
devient gratitude ta faveur. Conf. Soph. Âj. 522 : 
Xa/o«$ X^P'^ y^P ^^^ ^ TtXTowj' dcd. Oed. Col. : ox oidéy 

>i x^p^ x^P^ ?«?«'• 

Sur la construction : fép' ottwç, cf. Electr. v. 256 
et suiv. 

547. J yt'Xoç au lieu de : « fus , cf. Oed. Tyr. 1521. 
Colon. 1700, et, dans notre tragédie, 648, d'après 

la leçon : eidatfmv» 

einé Itou ri'ç âXîwc — dis , quelle force quelque part. 
Tiou devrait se placer après t/ç, mais les mots qui expri- 
ment une interrogation sont souvent postposés. Un 
Codex a : ekè, ttoD uq «km , ce qui n'est pas bien 
conforme à ce qui suit. D'autres proposent : einé noù^ riq 
âXxa, comme une double interrogation. Quoiqu'il en 
soit, il faut remplacer le point-virgule, qui, dans 
l'édition de Leipsick, se trouve après «Xxa, en virgule, 
car T!ç....a/&>7^<ç est la suite et comme l'explication de 
ce qui précède. 

550. hovstpou — Vi est long, cf. ma rem. v. 544. 

551. Schneider lit : âXa&>v âXaiv. Cette manière de 
combler la lacune a déjà été proposée par Bumeius. 
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Mais Schneider peut à bon droit s'attribuer cette leçon, 
puisque c'est lui qui a parfaitement expliqué, d*où 
provenait la lacune. Les manuscrits avaient : AAAON 
AAAON y ce que les copistes ignorants ont pris pour 
une répétition. Voir sur Torigine récente de VQ l'Essai 
d'Êtymologie philosophique de M' Chavée p. 10. 

f(k)T&)v «Xawv akaâv yévoç — selon Schneider, il veut 
dire : la race des mortels ^ aussi idiote que ses idiots 
ancêtres. C'est un peu dur, mais en lisant âXacSy, 
comment éviter autrement la Tautologie ? 

é[n:eTïodi(T[jtiyau — le verbe auxiliaire manque souvent 
après le pronom relatif. 

557. La leçon ordinaire donne le sens que voici : 
discrepans ad aures meas carmen advolavit hoc et 
illudy quando etc. Ce qu'il y a d'obscur dans cette tra- 
duction, Schulz a cru l'éviter en disant : discrepans 
vero carmen mihi in mentem venit hoc (se. tristitise 
et misericordise plénum,) ab illo quod olimetç. Cela 
est plus clair mais aussi plus infidèle* Tout change, 
en lisant avec Schneider : râf ixztt/^ S toV âfiflj ou bien 
avec Dunbar : t6ô' eTutVy ôttot' âixft. Dans l'un et dans 
Tautre cas, le chœur ne pense qu'à Tancien chant , 
et c'est à celui-là seul que se rapporte to diaixotâtov. 

TipoçM^a — se dit de toute impression subite et invo- 
lontairement reçue, cf. Ii5, 645. 

To^ £xst^0 — selon les deux leçons que nous avons 
proposées ces mots donnent plus d'énergie à la phrase : 
précisément celui-là. Voir aussi Matt. §471, 11. 
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louvpx — les jeunes époux se baignaient avant la 
nuit, Hom. Od. 23, 151. Eurip. Phoen. 349 et suiv. 

559. iôToLu ydfmv — Âhrens éd. Dîdot : ritu nuptia- 
rum» Cela vaut mieux, sans doute, que la note de Schutz : 
c lox^q yôi[mvj consUium tiuptiarum, optionem electse 
» conjugis notât. » Schneider ne dit rien. Nous tra- 
duirons: en vertu des noces ^ à F occasion des noces. 
Voyez l'alinéa suiv. qui pourra justifier cette traduction. 

D'où vient le datif {oTan? Stanley suppléées. Scbutz 
fait dépendre le mot d'O/xevatbuv. Mais dans Homère le 
mot est presque toujours au datif. Hesyehe l'explique : 
^vhiaetf cdzlct, opyr,^ X^'"^'* 

560. tdvoiç, dépend de mâù^. 

562. Le commencement du discours d'Io est un 
monologue. 

Tc yévoq se rapporte aux Okéanides. 

565. 'Ksrptvotdw — liens attachés atix pierres du 
rocher. 

564.T«voçâ7rX«xc)7ç — elle croit voir un scélérat crucifié. 

567. Il vaut mieux lire avec Cod. Medic. et quel- 
ques autres : « a e e ; car ea ea, expriment plutôt la 
surprise que la douleur, cf. ma rem. v. 114 et 688. 

568. otaTjOoç — Schutz écrit une page dé latin cicé- 
ronien, pour prouver, que le mot est employé au 
figuré et signifie, soit rage^ soit un fantôme effrayant, 
Argos par exemple. Selon lui, Eschyle ne connaissait 
pas ou n'admettait pas la métamorphose d'Io. Il faut 
pourtant bien avouer que le contraire est prouvé 
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par les vers 589, 644, 674, car Eschyle ne donne- 
rait pas à lo un masque surmonté de cornes, s'il 
n*avait pas l'intention de rappeler la métamorphose 
complète de la jeune fille. Voyez, d'ailleurs, ma rem. 
au V. 676. 

Schutz et l'élégant Jacobs ne veulent pas, qulo soit 
poursuivie par un taon véritable, animal peu digne 
du cothurne. On dirait du Brumoy. Nous en sommes 
fâché pour la délicatesse de ces Messieurs, mais il y 
a bien un taon au dard aiguisé , dans les v. 675. 878. 
Voyez mon Étude. 

569. 7>îy£voJ3s — il existe des mythes différents sur 
l'origine d'Argos, voir AppoUodore II, 1, 5. Mais 
y>jyev>Jç peut aussi signiûer : horrible, monstrueux^ par 
analogie du caractère des Titans, cf. v. 551. 

cS dâi — car, comme il vient de la terre, la terre peut le 
retenir et l'empêcher de quitter l'Hades où il se trouve. 
Si la Terre est sa mère, elle doit avoir de l'influence 
sur son esprit. 

670. Après yojSoD/jtai il faut suppléer yà/>, comme 
Sept. 79. 

âçopaaa — le participe après (foSoùfxoLt , comme après 
(fpiaau , au V. 540. 

574. vTjara/ — Schutz : ut ne ad cibum quidem capi- 
endum otium sit. Il prend donc le mot dans le sens 
neutre, constituant comme une sorte de prolepsis. Selon 
Schneider il se rapporte à <|/a/jt/x(5v et il est actif, voyez 
ma remarque, v. 601. 
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âvà tiy notpoîkicQf ip<xiJL[ioy •— car le rivage n'est pas 
loin, V. 1. 

rày est démonstratif, cf. v. 148, où peut-être, le 
même cas a lieu. 

Selon Schneider, itkoivx et ywYryerer n'expriment que 
la volonté, l'intention d'Argos. Il confère Sept. 1019. 
Il a raison pour le passage cité, mais nous ne voyons 
pas de motif d'appliquer ici la règle de Matt. § 497, 
c. lo a été poursuivie et Test encore, elle erre sur le 
théâtre. Il faut conférer v. 544. 591. 

575. Nous suivons volontiers Schneider, toutes les 
fois que ses explications savantes sont naturelles et 
qu'elles ne gâtent ni la beauté, ni la simplicité du 
langage d'Eschyle. Ici, Schneider prend i^ttô pour un 
adverbe et traduit : puis, en outre. Schutz, au con» 
traire, admet une Tmesis: submurmurat. Cest aussi 
légitime et bien plus poétique. 

576. ÙTzvodôrixv — pour me lasser davantage, et non 
pas pour m'inviter au repos. 

578. Ti TTOTs est à joindre avec atfJLapxouaoof et non 
avec évé^ev^aq : quo tandem in delicto me deprehensam 
his calamitatibus coërces? Une construction sembla- 
ble se trouve au v. 661, où voyez ma rem. 

580. ?, e est en dehors du vers, comme Sept. 327. 

581. ot(7tp>]}.«Tw deifjLdu — Schutz, fidèle à son expli- 
cation du V. 568, traduit : timoré ex insania orto. 
Nous dirons : oixjxprîkAxtù detixoLU es ôeiixau ohrpffou ilca^ 
vovTOç, scil. £fli. 
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Notez, qu'il faut suppléer de ce qui précède : u 
TTOte, mais signifiant ici : quare. Cf. 746. 

583. Il est inutile de rappeler, qu'il faut sousen- 
tendre [le avec les impératifs. 

mpî — Yi devant 9X , est long, ce qui n'a pas toujours 
lieu. 

586. Recte «(î)3v scribitur, dit Dunbar, aba(îa) satio. 
Homère, cependant, a toujours le â double dans âcJ- 

Af(7C££V, 6(d()>7xoTeç etc. 

587. cTDî — Passow, comme tout le monde , lit par- 
tout 077)7, sans iota subscriptum. Dunbar, en rappelant 
que le mot vient de l'inusité ôttoç, comme Tri? ou Tra 
de TToç, TTyf, Tto'v, également hors d'usage, veut écrire 
partout : tt^î, 7ra, oîdj. Le fait est, que Wolf encore, 
dans Homère, écrivait ainsi. Voyez ma remarque v. 
99 et 659. 

589. Schneider, nous ne savons trop pourquoi, 
attribue ce vers à lo. L'autorité des manuscrits, il 
est vrai, ne prouve que peu de chose quant à la 
répartition des personnages, (voyez ma rem. v. 347, 
C, I) mais il ne faut pas la rejeter inutilement. 

/Soyxéjoo) — voyez ma remarque, v. 568. 

590. Cette sorte d'ellipse après les mots interroga- 
tifs n'est pas rare. Trad. : comment est il possible 
que je n'entende pas y cf. 594, 951. 

591. ^ril-Kti — elle a brûlé et elle brûle encore, cf. 
aé^Yi au V. 544 et notre explication, différente de celle 
de Schneider, au v. 574, 4® alinéa. 
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592. rov<;...Jp6iJûuç — sur l'accusatif voir ma rem.. 
V. 593, 3* alinéa. 

593. a'cuyyjT&; — C'est peut-être ici le seul passage, 
où le mot a la même terminaison pour le féminin 
comme pour le masculin. Nous avons cru devoir l'ajou- 
ter à l'observation de Schneider qui dit : poétiquement 
pour aTvyriVq. 

TTjoo; /3d'«v — voyez ma rem. v. 208. 

yv^cii;ez(xi — Dunbar : et quœ nunc Junoni exosa 
bnginquis cursibus violenter exercetur.l^em2rquezy 
que le passif de /u^aÇo) a la signification moyenne 
de : s'exercer. Mais nous n'aimons pas cette autre 
interprétation : elle s* exerce dans ses courses , elle 
se donne de la peine avec ses courses. Le verbe 
est absolu, et cî/so/^uç est l'accusatif du chemin, signi- 
fiant : promenade, carrière que l'on parcourt, comme 
Hik. 307. Trad. : elle se fatigue dans les chemins si 
longs qu'elle parcourt. 

594. TTo^cv — d'où vient que etc. Sur cette ellipse 
voir ma rem. v. 590. 

598. ùv6[jL0KT0ii — suppléez, de ce qui précède, t«ç Ssu. 

600. (fonakêoiGiv — ce mot a été diversement inter- 
prété : 

À. f)ixa(ù signifie : ventila, 
fortoç ou (foizYi voulait dire originairement : iteratio 
vel ventitatio. C'est l'opinion de Dunbar, qui traduit: 
îvhich îvastes me atvay, attacking me with thick 
coming pangs. 
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B. Stimulis furibundis. Blom- 
field. 

C. Schutz fait remarquer, 
que, dans Eschyle, les adjectifs de signification ordi- 
nairement neutre, prennent souvent un sens actif, 
(cf. vyîaTwiv 601), par conséquent, trad. : stimulis 
furorem injicientibus. 

Schneider, qui partage l'opinion de Schulz, quant 
au sens actif, rappelle que l'a est long. Passow en doute, 
tout en avouant, que cela en a quelquefois Pair dans 
les passages lyriques des poètes tragiques. Notez que 
Schneider suit exactement la strophe et Tantistrophe 
depuis le v. 575 qui, pour lui, commence par irto. 
Il coupe ici : 

IJLxpccivet (IB xptou — 

<7a TtévxpoLut (fona}.éQi(j(V ; s ê. 

601. vrtaxKjoj — qui donnent faim, actif, cf. ma rem. 
V. 600, C, et au v. 574. D'autres : faméliques, accom- 
pagnes de faim^ tels que je ne puis trouver le tems 
d'apaiser ma faim. 

602. Presque toutes les éditions ont"H/5aç, ce qui se 
trouvait dans les Scholies. Schneider, fidèle à son 
système, a soin d'assimiler ce vers à 582, et en retran- 
chant "H/saç qui lui paraît être une glose, il lit deux 
fois : YJlS'w. Nous lui laissons la responsabilité de ce 
changement. 

604. Tcveç — scil. elfjiv. 

607. Les mois u' (irixo^p n'ont aucune autorité. Mais 

10 
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la leçon de Schneider : ri [x>t xpiîy ce que je ne dois pas 
souffrir, c'est-à-dire : quelles contrées je ne dois pas 
parcourir, est dure* Lisons : zi'iie xpn en suppléant non 
pas nàL^tty, comme le veut Dunbar, ce qui après les 
mots précédents est absurde > mais plutôt : àp5.v ou mcery, 
avec Brunck et Schutz. 

T«' (fCLpiioLvjay — r« rs 5' t«, voyez ma rem. v. 491. 

608. dtxlw suivi de ypàÇe — sur le changement de 
construction de l'aoriste au présent voyez ma rem. v» 
50d, 2« alinéa. 

611. Cette pensée est un effet de Tamour que Pro- 
méthée porte aux hommes. Les Dieux leur cachent 
Tavenir > et lorsqu'ils se révèlent dans un oracle, Toracle 
est obscur. Il n'en sera pas ainsi pour la communication 
de Promélhée. Voyez mon Étude. 

613. Sur la construction : Trupoç jSptorç âoT9ipay voir 
Matt. § 390. Au reste, comme dozfjpa régit le même 
cas que le verbe dont il dérive, on peut encore conférer 
904 et ma rem. v. 474, B. 

615. Schneider donne deux explications qui ne nous 
plaisent ni l'une ni l'autre. 

A. Tou s= rouzov. Subis-tu ceci 
comme punition de cela ? c.-à-d. pour avoir donné le 
feu aux mortels? 

B. ToD z=3 rivo^. De qui Souf- 
fres-tu ceci comme punition ? De qui est la punition 
que tu souffres? ttvcJç dépend de Axyjv. Schneider pré- 
fère cette interprétation, en opposant à la première 
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le V. 621, qui serait une répétition. 

Nous rappellerons, que La aignifioation prînrtitive de 
ÔŒYi est : coutume, manière dêtre, et Od. H, 218. 
De là iizYpf^ en prose » est devenu adverbe» signifiant: 
$elon la manière, suivant l'exemple, tévp'c dâci^ ne veut 
donc dire autre chose que : à cause de quoi ? pour* 
quoi? Le \. 621 ne prouve rien contre nous , car, par le 
V. 618, Prométhée engage lo à reprendre ses questions 
une à une. Ajoutons, que zoù ôikyiu a, dans Pindare déjà, 
le sens que nous lui donnons ici. 

617. vrtude dxùpt(XMj comme Schutzlefait observer, ne 
se rapporte pas aux dernières paroles de Prométhée, 
mais à ce qu lo va demander tout à Fheure. — Il a 
raison» car il n'est pas probable, qu'après le refus de 
Prométhée, si nettement exprimé au v. 616, lo ait in- 
sisté. Elle se contente de dire : m'accorderais-tu du- 
moins cette faveur? D'ailleurs, comment expliquer au- 
trement le V. 618 qui prouve bien, que Prométhée 
ignore ce quelle va demander ? Sur Sôe se rapportant à 
ce qui suit cf. 554. 

620. Schneider établit une différence entre les mots 
ri àriov et To âiou. Celui-là signifie la volonté de Jupiter, 
celui-ci la volcmté divine. Il faudrait donc corriger dans 
l'édition de Leipsick. Voyez ma rem. v. 655. 

622. Dans les anciennes éditions la phrase était 
affirmative, Tédition de Leipsick a un point d'inter- 
rogation après fAovay. C'est la leçon de Schutz qui tra- 
duit : tantumne igitur est, quod enarrasse tibi suffe- 
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cerit ? Il dit de la leçon ordinaire : Haec verba affir- 
mative enuntiata incommodum sensum prsebent, nec 
satis cum sequentibus cohserent.» Il nous semble, 
qu'au contraire^ l'interrogation a quelque chose d'ob- 
scur et que rien n'est plus clair que le sens véritable 
de cette phrase prise affirmativement. Prométhée a dit 
plus haut, 615, qu'il a donné le feu aux mortels, il 
vient d'ajouter que Jupiter l'a condamné à être enchaînée 
lo croit qu'il doit y avoir un autre méfait, que cela ne 
justifie pas cette dure punition. Prométhée répond: 
je puis t'en dire seulement autant (que je fai dit)y 
en d'autres termes : c'est tout ce que je puis te dire. 
â/3Xû5, dans le sens de : être en état, pouvoir ^ est 
connu. Au reste, le point après [j.6vou a été rétabli par 
Dindorf, Schneider, Dunbar, Ahrens éd. Didot et 
Boissonade. 

625. Schutz qui a pris le vers précédent dans un 
sens interrogatif , est forcé de suppléer ici une néga- 
tion : minime sed insuper etc. Nous traduirons : xat...y€ 
et pourtant du moins. 

'zipyLCL xnç, è^q TildvYiç — ici, comme au v. 284 , Schnei- 
der explique : la d£Stination de ma course, la course 
qui m'est destinée. Ici encore nous dirons : le but, la 
fin extrême de ma course, toute ma course. Cf. ma 
rem. v. 284. 

624. On peut ou non mettre une virgule après der^ov , 
telle que la donnent les anciennes éditions, mais dans 
tous les cas upi^x est le régime de ôeï^ov. Ce qui suit , 



(77) 

rtq iaxoLi . explique davantage la pensée déjà complète. 
Voyez ma rem. v. 183 et 99. 

xit^yjpovoiiy la durée du temps. Âhrens éd. Didot: 
quod erit iempus miseriœ ( erroris ultimum ), ce qui 
plaît moins. 

625. Dunbar ne veut pas, que rdâe se rapporte à 
fàj Ttaâetu^ il prend ces derniers mots dans un sens 
absolu et traduit : to remain ignorant i$ better for you 
than to know this. Nous n'en voyons pas trop la 
raison. 

T«(îe s= TO(îe, comme souvent dans les tragiques, 
surtout à la fin du vers. 

626. /u>îT(?« répond à notre : ne donc pas, dans une 
prière, cf. 436. 

Le Scholiaste explique ce vers par : a âet yzviaâoLi 
xajka. xat ysvtictxM. Hermann , de versibus spuriis apud 
Âeschylum p. 10. , veut placer cette note comme un 
vers après 625, et l'attribuer à Prométhée; mais Wel- 
lauer a fait remarquer, que l'on aurait tort d'effacer la 
nuance strophique de ces vers, car les deux vers 614 
et 615 sont suivis de sept vers isolés, de même les 
deux vers 623 et 625. Schneider. 

627. Sur [leyaifjcù avec le gén. voir Matt. § 368. 

628. Avant d'expliquer le ///? oiî, nous allons dével- 
lopper l'excellente théorie de Schneider (telle qu'il la 
donne ailleurs ) sur les négations. 

Après des mots négatifs et après des propositions 
exprimant une négation, on trouve 
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L L'infinitif sans négatioa. 
Soph. Phîloct. 118 : juaS-ùv yip oûk Sait Apyot'iiypf xo dpqo^j 
si enim sàero, nikil renuam exsequû C'est le cas le 
plus rare. 

II. fût avec l'infinitif. Ici il faut 
distinguer trois cas : 

1. foj est en apparence 
superflu et ne peut se traduire. Il &ut rendre la propo- 
sition positive, ou bien employer une périphrase précé- 
dée de comme si^ ou de ^ue avec le subjonctif. Cepen- 
dant, pi n'est superflu qu'en apparence; en réalité, 
pf augmente la négation et se trouve souvent après 
des verbes négatifs. Dans le langage des Grecs, en 
général , des négations répétées nient davantage (1), 
cf. Prom. 248. Soph. Antig. 442 : çajs n x^oLzapvf pi 
deâpayhixt raJe, meras^tu l* avoir fait 9 ou bien : 
comme si tu ne l'avais pas fait. Ajax ^ 741 : tov âvâp'^ 
ô^nypjda Tempoç euâoâeu (xreyijç pj ^^û) TrajOyjxecv, défendit de 
sortir. Cf. Prom. 1055. Sept. 873. Agam. 1027. Xen. 
Anab. II, 5, 29. — De même to juyj avec l'infinitif, Soph. 
Antîg. 535 : ? '^oixez ro piii eiôévAt, nieras-tu par serment 
le savoir, ou bien : prêteras tu un serment néga- 
tif, comme si tu ne le savais pas. 263 : âXX* eyuye: 



(1) Cf. ^irt — ^jyTi après une négation. Les Latins emploient 
de la même manière leur neque — neque, et nous dirons : ce 
nest ni.... ni. Cf. Soph. Oed. 236, où il est bon de conférer 
la note de M. Schneider, et Xen. Memor. VI, 8, 9. 
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t4 [ai eiâévM. Oed. Tyr. 1388. Eschyl. Agam. 1171. 
Ëum. 691. Notez, querofo) équivaut la plupart du 
temps à quominus. — De même enfin: rt^iaiy dans notre 
tragédie, 256. Quelquefois, il faut suppléer l'infinitif 
après to (ai, comme Soph. Ântig. 445. Âjax, 96. 

% P7 avec l'infinitif for- 
me une seule et même notion» cf., dans notre tra- 
gédie, 106 : /u^ <77<xv S3 y^éyeiv. Soph. Trach. 744 : ov 
oix cîev Te pj TekeaS-rivoLt C3 àxéhaxoy ttvcu. Plat. Apol. 
Socr. p. 29, C : oq e<fYi...* oùy^ ^^^ f' S'î^ûCi ri fjiyj aTroxTer- 

VM fte îTs TO e/jti Ç^. Xen. Hist Gr. V, 4, 32 : fu^ 

3. Quelquefois la propo- 
sition, d'où dépend {jài avec son infinitif, n'est néga- 
tive qu'en apparence, comme Xen. Hist. Gr. VI, 3, 5 : 

oùx, OLV ndw TcSy S-au/jtaoTcSv et)? ( ZZZ eVj? av Travy z&y S-ay- 

lioLrszav, sans interrogation) /^ etpyîvijv TroieraS-ai. Soph. 

Kol. 1175: xi it où% âxoue£V ecTTi ( ES eoT« d' â)coJe<v sans 

interrogation ) k«« ^tju^ cJjoay etc. 

III. pi où avec l'infinitif se 
présente de deux manières différentes : 

1. iàrioi:=:ne non; alors 
lài oi est comme effacé, car les deux négations se para- 
lysent Tune l'autre, cf. dans notre tragédie, v. 917, 
ou il faut voir ma note, car le passage admet plu- 
sieurs explications. Soph. Electr. 132. ibid. 107, après 
ôyX>5tû). Oedip.Tyr.283. 1091. 1231. Kol. 566. Antig. 
544. Eurip. Troad. 792. Phœn. 1181 et suiv. Arist. 
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Âcharn. 519 et suiv. Xen. Ânab. III , 1, 15. Kyrop. 
II, 2, 20. 1, 4, 2. V, 5, 8. VII, 5, 42. —De même 
au génitif to5 fiii oûx, Plat, de republ. I, p. 554, B. 

2. [jàj dans fc^ ov est super- 
flu ( cf. II. ) et où nie la proposition suivante ou du- 
moins une notion de cette proposition , cf. Soph. Oed. 
1065. Trach. 622. Esch. Eum. 914. Xen. Kynog. 
5, 51. Apol. Sokr. E. Thukyd. 8, 60. Demosth. epist. 
5. 15. — De même après wW Eumen. 500. Soph. 
Antig. 96. Xen. de rep. Athen. III, 8. — De même 
enfin après des mots qui renferment une négation moins ' 
apparente, comme après ahxpov (= où âUam) Plato 
Protag. p. 552. D. Xen. de rep. Laced. 6,2; après j 
aixjyym-n^ Xen. Anab. II, 5, 11 ; après cJetvoj; (zroJtî/xawv) i 
Herodot. 1, 187. Notez encore, que S^ajoaea; ovdh'!:(xpa- i 
fxuâojiJLai Antig. 955 est équivalent à p? ^(xpaet. ' 



Tout ceci posé, abordons notre passage. La leçon 
ordinaire est : xl dnxa iiéXketç lù^ où yey(ùVL(jv.uv xh Trâv. 
La question xl dr^xa [xeXkeiç renferme la négation : ^ 
ihxa. [xékle, et [ih ou = ne non, III, 1, cf. Soph. Ajax 
540, où se trouve la même construction. (D'ailleurs, 
[jiùlcô seul renferme une notion négative ; ainsi, l'ob- 
servation de Schneider est superflue). D'autres lisent 
jtji:^ yeya)Vt(7xe«v, cf. Eurip. Med. 1242 : xl [xéXhfxev... [jt^i 
Tïpdadetv. Alors il faut appliquer II, 1 , et traduire : que 
tardes-tu de dire le tout ? Mais on peut aussi appli- 
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quer II, 2, considérer fà) yeymttjy^iv comme ci: ctyoiv, 
(ce serait donc précisément le contraire du v. i06), ro 
TTâv = TràvTwç et traduire : que tardes-tu 9 comme si tu 
voulais absolument te taire? 

650. Schneider, Âhrens éd. Didot et Boissonade 
ont une virgule après [x-stiGov. Alors le sens est : nam 
gratum milii es^,(ista audire scil. ). Au contraire, 
Schutz, Dindorf, et Fédition de Leipsick qui n'ont pas 
la virgule, sont forcés de regarder wç comme r=: yi. En 
lisant la note de Schneider, on serait tenté de croire 
que Matthiœ se contredit, car § 455 not. 3, c, celui- 
ci admet, que ùç peut signifier ^, et p. 1014, not, 
Z, il met une virgule après [lâiaGou et déclare Texpli- 
cation ùç'ziz^ inadmissible. Cependant, Matt. n'a jamais 
permis de considérer wç comme = >7, lorsque wç n'est 
pas précédé de ojtwç. Dans ce cas le comparatif est super- 
flu et l'on pourrait, au besoin, traduire outoùç .... dx; 
par : tant, comme; p. ex. Plat. Apol. S. p. 56, D; 
oiit eaS-', S Ti iiûiHov npéizei ot/'rwç, ùq, — Dunbar, ici, lit 
^ ùç. Alors il faut, en scandant, réunir les deux mots 
dans une crasis. 

(xâtGaov — Blomfield, dans son Glossarium ad Prom., 
dit : dorice pro fterÇov. C'est une erreur, [xâtiaoy est = 
[xViyuov longius, comme (ipddaou pour (Spâdiov. Cf. Od. 
8, 203. 

633. Schneider traduit : laisse nous apprendre, et il 
ajoute : « et non pas : apprenons, cf. Soph. Oed. 49 : 
» liYidoLfjLùç [xeijytliiJtjeâa. > Nous ferons remarquer, que 

11 
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la leçon du vers cité est douteuse. Monsieur Scheler, 
avec Hermann et Erfurdt, lit fjtÊ/xvw|«e5a. Puis, il y une 
différence entre les deux passages. Dans l'Oedipe, le 
Chœur prie le roi de faire quelque chose. Ici au con- 
traire, il engage Prométhée à s'arrêter , à ne pas faire. 
Schneider veut, que, dans hzopriacûfjuEv ^ le pluriel 
se trouve pour le singulier, bien plus, il propose même de 
corriger et d'écrire l(jTopinao[j.ev. Tout cela est assez gra- 
tuit. Le Chœur peut très-bien dire : écoutons d'abord 
lo , puis , elle pourra apprendre le reste de toi. 
634. Tocç noXvffâêfJOvç, Tj;(aç — cf. 819 : t^ç 7:oku(pâ6fjou 

655. rà ).o«7rà d*aâloùV — cf. 779. 

656. (jov spyoy — tui est offixii. 

637. «X?.û)ç T£ TràvTwç — ainsi que sous tous les autres 
rapports (ainsi que sans cela, en général), de même 
comme aux sœurs de ton père y c.-à.-d. surtout comme 
elles sont les sœurs de ton père. C^est la traduction de 
Schneider qui aime quelquefois à rendre les choses 
difficiles, rs.... xae' signifie simplement tant.... que, tant 
sous tous les autres rapports que etc., cf. Pers. 689. 
Eum. 726. Dans le même sens on trouve a'XXoç re 
xa«' sans TrâvTwç, Eum. 473. Supplie. 765. 

v.aatyvYiT(xi<; TioLxpoq — Inachus, le père d'Io, comme 
tous les fleuves, est le fils d'Okeanos et de Thetis. 
Cf. Hesiod. Theog. 336 et suiv. 

638. o.T:odijpoLa^on — C'est la leçon de quelques bons 
manuscrits, surtout du plus ancien, des éditions de 
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Brnnck, Bbmfield, Schutz, Schneider, Dindorf, Bois- 
sonade, Dunbar et Âhrens éd. Didot. Les anciennes 
éditions au contraire ont : xocTroJii/secjj&a^ C'est probable- 
ment une correction provenant de ce que le présent 
du verbe àTcodùpsaS^at est plus fréquent que l'aoriste. 

659 Schneider seul lit : onoi. Toutes les autres édi- 
tions au contraire : otdj. La différence n'est pas très- 
sensible, car onoi, sans doute, indique toujours un 
mouvement, et dans les expressions même où il répond 
à la question : où ? l'idée du mouvement peut se dé- 
montrer. Mais Schneider ne peut nier, qu'il n'y ait 
une certaine identité dans la troisième signification de 
quatenus pour onot et de quomodo pour otty}. Ajoutons , 
que 7D7 aussi, bien que renfermant toujours la notion 
du repos^ signifie pourtant en plus d'un endroit : 
jusqu'où, cf. II. 12, 48. Voyez ma rem. v. 99. 

Nous avons dit ( au v. 587 ), que Dunbar veut 
conserver partout owp avec iota subscriptum. 

maDS-' 07D7 — Schneider qui tient à la signification 
quatenus de son 01:01 , traduit : car déplorer son sort 
dans ce cas (devant ses parents)^ en tant que Pon 
emporte une larme etc. Nous rendrons simplement 
£VTa53"a, onot par : là, où etc. 

640. a<^«'ay T/Dt/Sy^y ï)(ci — Schulz : opcrœ pretium est, 
Ahrens éd. Didot : dignam mono causam liabet, ce qui 
est plus fidèle au texte. 

641. (xTctazYjçat — àTTfffTéw est actif, Od. 13,339, et 
signifie : ne pas croire quelque chose; ensuite Soph. 
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Antig. 219, il a le sens de : ne pas suivre, ne pas 
observer. Mais souvent ce verbe est neutre et veut dire : 
être méfiant, ne pas croire, ou bien, comme ici : ne 
pas obéir. 

642. c dé continuendae orationi inservit, ut ad parti- 
culae xaè vim accedere videatur. Prom. 22. 642. etc. > 
Wellauer. M^ Baron , dans son ouvrage cité plus haut - 
(v. 481.) page 269 et suiv., fait cette remarque im- 
portante, que la signification des conjonctions dans la 
vieille langue grecque a beaucoup plus de latitude 
que dans les langues modernes, qu'elles lient, sans 
doute, comme dans ces dernières , les différents mem- 
bres de phrases entre eux; mais que leur acception 
est plus flottante et que c'est d'après le sens de la 
période entière qu'il faut la déterminer. 

645. Tiaàot xat léyouG — xat signifie : si, après 
avoir souffert, je dois encore dire mes souffrances et 
les rappeler ainsi à mes souvenirs. Cf. 197 et 106, 
où notre explication diffère tant soit peut de celle de 
Schneider. Ici , il propose une explication de tlm qui 
nous paraît impossible ;>tat voudrait dire : précisément, 
juste, comme Sept. 716. Pers. 1045. Remarquez qu'en 
ce dernier endroit la chose n'est pas plus certaine. 

Schneider n'aime pas la variante du Cod. Med. et 
d'autres bons manuscrits qui ont : ûdaxùvo[iai pour 
ôâùpo[iûn. Cette leçon a été préférée par Schutz, Dun- 
bar, Droysen et Blomfield. Il faut avouer, qu'elle 
donne un charme tout particulier à la plainte de la 
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jeune fille. Si on l'adoptait, il faudrait expliquer xaè 
léyovGOL : même en les racontant, rien qu'à les raconter. 

644. x^'/^^^^ ^^ rapporte à sa folie, énergiquement 
appelée une tempête des esprits. Les Allemands disent : 
es stûrmt in mir. 

âta<fS-opxv [lopffjç — oâey diaffâopà [lopcfr^ç [uoi npoçénxaxo. 

Cette construction est connue. Voir Matt. § 296. Cf. 
ma rem. v. 474, C, et Sept. 19. 

Nous avons dit plus haut, que la métamorphose 
d'Io n*est indiquée que par les cornes qui surmontent 
son masque. Voyez ma rem. v. S68, où nous avons 
tâché de réfuter l'opinion erronée de Schutz. 

645. Ttpoqiizxaxo — voyez ma rem. v. 557, et cf. v. 
115. Cependant comme, ici, il n'y a pas d'impression 
reçue, il faut ajouter que le mot s'emploie de tout ce 
qui nous arrive subitement. 

646. yàap indique, comme souvent, le commence- 
ment du récit , cf. v. 828. 

'no>.sùiJ£vat — forme ionique pour 'KoXoôixEvai, comme 
tkoix^euacii pour elcflixvotKjcyy v. 122. Matt. § 50et51,not.2. 

647. i:ap^tvav locus est in editiore œdium parte, 
ubi seorsim a viris degebant virgines. Stanley. 

izapY,y6p(m — suadebant, in malam partem, et izapyj- 
yopoov ita resolvi potest; T,y6povv [xe izxpà toj âixatou. 
Blomfield et Dunbar. 

648. eijôûu[M)v — d'autres : eydaf'|ucv. Pour le premier 
on peut conférer le v. 547. 

631. xat ^uvou'peo^ai Kuiipu ^élei — Abresch avcc le 
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Scholiaste lit : Kvnptv et explique : cupit Venerem adju- 
vare se, ut potiatur amore. Schutz rit avec raison 
de cette interprétation qui ôte au passage sa belle 
énergie, awaiptù signifie origin. soulever avec q., aider 
q. à soulever. De là : aider q. lui être utile, (juuou'pecu 
xm zi être utile à q. , dans quelque chose. auvcapeaBai 
zm TGV xt'vtJuvov, se charger d*un danger avec q., parta- 
ger le danger avec q. De même ici : cuvoupsa^ctt wÎTrptv 
scil. (Toi\ partager l'amour avec îoi^ i. e. orwouaiàÇetv. 
Âhrens éd. Didot traduit bien : frui venere tecum. 
653. TTjOoç AépvYiq fiaâùv letpiC^va — Un Scholiaste dit 

quelque part : >i yxp Aépy/i îcarà [léu rwa; }tpïpYi , xaTa 
dé Tfi/aç Xox/^w^cç x^P^* On a concilié facilement les deux 
opinions en supposant, Texistence de prairies fécondes 
dans le voisinage de la source AépvYi. La source se 
trouve dans Argolis. Voyez ma rem. v. 678. 
Au reste, ce passage a été diversement interprété : 
A. Xet/iiwv ( de Isi^oi ) se dit de 
tout lieu humide, riche en herbe et bien arrosé : prai- 
rie. Alors (Soiâw Xet/xc2va signifie : une prairie basse , 
recevant Teau avec facilité et abondance,.et par consé- 
quent fertile, cf. Sept. 306 : /3a5Jx^ov' aloof. Ainsi, 
Schutz ne dit pas tout, en traduisant : pratum in valle 
depressiore. ^aâuç veut encore dire : fertile, Eurip. 
Andr. 637. Hippol. 1139. Cette première interpréta- 
tion est la plus vraisemblable, car leiixtàv a le sens 
de pratum, Hik. 538, 557; de même luimvux; praten- 
sis, Agam. 560. Fragm. 310. 
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B. letiÀùv comme ttovtwç XtliJiùv 
signifie : surface (feau. Cf. «Xcroç, Pers. IH. Alors /3a5yç 
doit se traduire par : large. 

C. C'est une Hypallage pour 
Ttpbq Aépyyjç jSa3-e«aç Xe^/jicSva, vers la Surface de la pro- 
fonde Lerne, c'est-à-dire : vers le rivage du lac. 

654. 'Kotuvoiq — les troupeaux de brebis, mis ici pour 
le lieu où paissent ces troupeaux. 

TTot/ui/aç ^ovdxiastq — L'apposition précise quelquefois 
le substantif principal en ajoutant à l'idée du tout que 
celui-ci exprime, l'énumération des parties. Matt. § 
452, 3. 

Tipoq — La préposition est souvent placée après le cas 
qu'elle régit, surtout dans les écrivains ioniques et 
doriques, et dans les poètes attiques. Au contraire, dans 
la prose attique, cela n'a guère lieu que pour T:épt avec 
le génitif. Cf. 15. et voyez Matt. § 395, 3. 

Tiarpâq — Nous avous déjà vu , combien Eschyle aime 
à rapprocher les Dieux des hommes, voyez ma rem. v. 
530, B. Ici, Inachus nourrit des bœufs, comme un 
simple mortel. 

655. To Arov — C'est ainsi qu'il faut écrire. Nous 
avons cité, à ce sujet, l'opinion de Schneider. Voyez 
ma rem. v. 620. 

Xwçyîffy? Tié^ov — voyez ma reni. v. 376. 
Schutz explique bien : ut lovis oculus desiderium 
déportât, i. e. ut ei satisfiat. 

656. BÙ(fp6vixq — Eusthath. ad II. B. p. 168. 2 : xari 
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Trtv i:apoi[juav tyiv Tsyouaav ^ ev vwxti (5ouh}^ <Jw xaJ eitfpovYj 
"kéyexai y^ vù^ &ç (fafjtv oi nakaiot, 

657. oweiyôuYiv — Schneider donne deux explica- 
tions \je me trouvais avec ces rêves, j avais à faire 
à eiiXf ils me donnaient à faire, ou bien : j'étais 
tourmentée, obsédée par ces rêves. On préférera sans 
doute la dernière. 

659. xaTTi AcùdôuTiV = sur énl avec le gén. voir Malt. 
§ 584. B. 

660. S-eonponouç — legatos ad oracubim consulendum 
missos, Wellauer. Le mot signifie prophète Od. 1 , 416. 
II. 12, 228. Les uns le font dériver de âéoç et npoeinea^. 
Selon d'autres, c'est : rà zoXç âeolq Tr^éTrovra etîTwv. 
Buttmann le rattache à la première signification de 
irpénoa : se faire remarquer y se distinguer^ alors le 
mot veut dire : celui qui interprète un signe dominé 
par les Dieux (1). 

(1) il B-îoTFpùXùS ^ le prophète des Dieux. npoTFùç contracte 
de TTfùVîTFoç prophète y est composé du préfixe ît^», d'avance y 
de la racine F**- dire y et du suffixe nominal or, c'est, pour 
nous , le synonyme exact de TFfoçirns . Sans quitter la racine 
verbale Fc^r, (FeT«, Futtov^ îA^êi etc.), nous retrouvons la 
syncope du digamma et de la voyelle qui le suit, dans la 
forme participiale du parfait ^t^patfctvoç — ^tTFfo/tt/^tvoç — 
vîTFfùVfiîvoç pour la forme organique primitive îriTr^dFesr^ii'flf , 
ce cjui a été dit d'avance '(fatum), ce qui arrive en exécution 
d'un arrêt préalable du destin [fatalis). Les Latins aussi disent 
laudastis pour laudavistis, cantarunt pour cantaverunt etc.» 

Ceci est une note communiquée par Monsieur Chavée. 
On la retrouvera probablement dans son livre des Humanistes y 
si impatiemment attendu. 
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wç fiôL^oi — d'autres : à; [Mâ-n. Sur b diflerence 
voyez ma rem. v. 202. 

661. dp&vz' Yj XéycvTcn — Soph. Oed. Tyr. 72 : o u âpcûv 
71 xî wvû5v, ce que Monsieur Scheler, avec Artaud, 
traduit par : par quels sacrifices et par quels soins. 

Il est évident , qu'il faut lire ensemble : zi dpdvz ? 
léyovza^ et non : zt y/M- Les v. 578 et suiv. présentent 
une construction semblable. Voyez ma rem. v. 578. 

êailxoGiv dépend naturellement de y«').a. 

662 et suiv. odoloazô[JUDvç, et puis «oyî/xwç ûpYiidvovç, — 

Schutz voit dans ces derniers mots une répétition. Ce- 
pendant, (xbi. exprime le caractère varié des oracles qui 
semblaient se contredire. Ce qui suit, en est la consé- 
quence. Ils étaient donc obscurs (âc7yî//û)ç) et il était dif- 
ficile d'y démêler le oui et le non [duç^v^phon^. 

667. a(f(XXGV ôCkdiaâoLi ZH &aze i(fexcrj âXocdS-at, cf. 170. 

668. y.el [AYi 3-ekoi — Aldus, Robortellus et quelques 
manuscrits ont : xeî fx/i âsXr}. D'autres présentent : ^el 
[XYj BéXet; l'édition de Leipsick enfin : xet p? âéht. Cette 
dernière leçon , donnée aussi par Schutz, Dunbar, Bois- 
sonade, Dindorf, Ahrens et Blomfield, est la moins 
certaine. Les remarques de Schneider, pour justifier 
xd pt^i âû,Yi, leçon qu'il a adoptée, sont incomplètes et 
manquent de clarté. Il sera donc utile de rappeler, 
une fois pour toutes, les règles fondamentales de la 
proposition hypothétique ou conditionnelle. Hâtons nous 
de dire, que nous préférons l'indicatif âélei au subjonc- 
tif, tel que le donne Schneider, et surtout à l'opta- 

12 
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tatif, tel que le présente Tédition de Leipsick. Et 
d'abord, on peut se demander, ce qui aurait lieu, sî 
la proposition était directe (oratio recta), en d'autres 
termes , si le Dieu parlait lui-même. Dans les proposi- 
tions conditionelles ou hypothétiques, trois cas prin- 
cipaux peuvent se rencontrer : 

I. La condition est énoncée 

GOMME PUREMENT OBJECTIVE ET l' ACCOMPLISSEMENT DE 
€ETTE CONDITION EST CONSIDÉRÉE COMME UN FAIT RÉELLE- 
MENT POSSIBLE. Ici, il faut distinguer trois cas : 

1. Dans la pensée de 
celui qui parle, la possibilité de Taccomplissement de 
la condition n'est en rien altérée. Alors, il y aura, 
dans la proposition conditionnelle, 'El avec l'indicatif 
DU PRÉSENT. Quant à la proposition principale, (la con* 
séquence) il y aura : a) l'indicatif ou bien l'impé- 
ratif, toutes les fois que la conséquence est regardée 
comme un événement nécessaire ; b ) l'optatif avec «v, 
toutes les fois que la conséquence est regardée comme 
un événement probable. Par exemple uV u e/eiç, dôg.Pas 
de doute ni d'hésitation. De même : ei êfipâvryiae , xac 
^joaTTTfiv. Cf. Xen. Memor. II , 1 , 28 : ei toJç 5eoiç 'aewç 
elvai aoi jSoJXet, âepœneuréov toùç 3-eafç. Au contraire, Hom. 
IL XXI, 462 et SUiv. : oùn au (xe aacùfpova iw^aato tfxiisvoUf 
£i Ôyi aoiyt (3poxCîv eve^ioi. TTToXs/juÇca. 

2. Dans la pensée de 
celui qui parle, l'accomplissement de la condition est 
réservé à l'avenir. Pour le moment actuel , cet accom- 
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plissement n'existe pas , et, la plupart du temps, celui 
qui parle refuse d'accomplir la condition. Alors, il y 
aura, dans la proposition conditionnelle, 'El avec l'in- 
dicatif DU FUTUR. Quant à la proposition principale, 
même r^le que sous I, 1. Cf. Xen. Anab. IV, 7, 3 : r/^ 

Ou bien, Homer. II. 1, 295 : >f yâjoxev âeàog ... jcaXwt- 
pyjVy ei ôh GolnÂv epys/u ùnei^o[i(xu 

5. Dans la pensée de 
celui qui parle, Taccomplissement de la condition est 
considéré comme incertaine ou douteuse. Alors, il y aura, 
dans la proposition conditionnelle , 'El avec l'indicatif 
d!un prétérit, car le passé exprimé comme condition ne 
peut être que douteux, puisque, affirmé avec certitude, 
il cesserait d'être condition pour devenir cause ou motif. 
Quant à la proposition principale, il y aura r a) l'indicatif, 
toutes les fois que la conséquence est regardée comme 
un fait incontestable et dont l'existence ne dépend 
que de Taccomplissement de la condition. Thucid. III, 
74 : >} 7roX«5 é'AtvdiJveitas 'kS.qol âtxffB'apfjiiMi^ ei ccve^ju^^ ineyévezo 
T?i (Çkcyi êi:i<fopoç êç aîîryîV. Cf. ibid» I, 37* in fin.; b) 
l'indicatif des tems secondaires avec au , toutes les fois 
que la conséquence est regardée comme dépendant 
non seulement de l'accomplissement de la condition, 
mais encore d'autres circonstances, et qu'il s'agit 
d'une chose passée. Plat. Rep. I^ p. 238, C : ei juev 
yxp éyii exi èv duvxp.et yfv zob pcçàiCùq nopeùecrâixt nph^ zo olizw , 
oidiv Sv ae edei deïtpo Uvoli , â).X* ri^eXc, àv ncupà. aè :p[jL£v ; 
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€ ) l'optatif avec «y» toutes les fois que la conséquence 
est regardée comme dépendant non-seulement de 
Taccomplissement de la condition, mais encore d'aulres 
circonstances y et quil s'agit d'une chose présente ou 
future. Thucid. III, 40 : ec ykp ohoi ôpâSîç (knéaxnGOQ/ ^ 
tHietç iv où xpciy apyoïze, Isocr. Paneg. p. 62 : e« /uiev^ 
oiKkoi rn/lç Twy aÛTcSv npoLy^iâxtùv npaozepou iTZByuùonSnriacof y 

II. La condition est énoncée 

GOMME PUREMENT SUBJECTIVE^ GOMME UNE SIMPLE SUPPOSI- 
TION, ABSTRACTION FAITE DE LA RÉALITÉ DE SON AGCOMPUSSE- 

MENT. Alors, il y aura, dans la proposition conditionelle, 
'El AVEC l'optatif. Quant à la proposition principale^ 
il y aura : a ) Toptatif avec S)/ , toutes les fois que la 
conséquence de la condition supposée et une fois ad- 
mise est regardée comme un événement probable. 
Xen. Cyr. II > 1, 8 : ovô' el îrâi/Teç slâoiev Tlépaaty TrXif 
S-ec ye ov^ vKep(ix'koiiie^' oiv roùq TroXefxioyç. C'est le cas 
le plus fréquent; b) l'indicatif seul, toutes les fois 
que la conséquence de la condition supposée et une 
fois admise est régardée comme un événement néces- 
saire. Isocr. ad. Nicocl. p. 23 : ei âéloiiieu crjWTretv ràç (fôcjeiç 
riç Tcîv av^pGiTTwv , eùpriaoïiev. C'est le cas le plus rare. 

III. La condition est énoncée 

COMME SUBORDONNÉE A DES CIRCONSTANCES ÉVENTUELLES ET 

FORTUITES. Alors, il y aura, dans la proposition condi- 
tionnelle, 'EAN/IiN AVEC LE SUBJONCTIF. Quant à la 
proposition principale , il y aura : a) l'indicatif ou Timpé- 
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ratif, toutes les fois que la conséquence est regardée 
comme un événement nécessaire, eàv rouro yêvYixcu^ xaXwç 
e|oy(7£v ol TToitTa^; b) l'optatif avec ov, toutes les fois que la 
conséquence est regardée comme un événement prè- 
sumable. Soph. Oed. R. 215 et suiv. : ta/ e«v 5%ç 

Notez, que dans Homère, dans les poètes lyriques 
et tragiques, peut-être dans les anciens prosateurs, 
et certainement dans la prose postérieure, zi avec le 
subjonctif se trouve souvent pour éiv avec le subjonc- 
tif, (1) cf. Hom. I, 340 et suiv. Soph. Oed. Tyr. , 
198 et suiv. Plat. Leg. XII, p. 958, D. (2). 



Ainsi, si le discours était direct, si le Dieu de 
Delphes était introduit comme parlant lui-même, (et 
nous verrons tout à l'heure, que cela est pour ainsi 
dire le cas véritable), on pourrait lirerxe? fxyj S^éXer, 
d'après I, 1 , car le Dieu regarde certainement comme 
possible l'exécution de son ordre et rien n'altère ni 
ne modifie, dans sa pensée , la possibilité de l'accom- 
plissement de la condition. Alors^ dans la proposition 
principale devrait suivre l'indicatif, d'après I, 1. a). 

(i) Monsieur Baron, dans son ouvrage cité plus haut 
(pag. 55) pag. 308 et suiv., a donc bien fait de ne pas 
tenir compte de l'observation de Brunck qui prétend, que 
il avec le subjonctif est un solécisme. 

(2) Voyez, sur tout ce qui précède, Rost, gricchischc 
Grammatik, p. 608 et suiv. 
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Or , ef oTarciae* prouve bien , qu'ici, comme ailleurs , 
le langage grec abandonne l'oratio obliqua qui deman- 
de ordinairement Foptatif, et la remplace par Coratio 
directa qui admet Tindicatif , soit pour exprimer une 
certitude inébranlable, soif pour introduire celui dont 
on rapporte les paroles, comme parlant lui-même. 
Par l'indicatif, la phrase obtient quelque chose de très- 
vif, de très-énergique, on croit entendre le Dieu qui 
parle, qui menace* 

Schneider, en lisant xsê juj) âùy^, a probablement 
voulu suivre Fanalogie de certains passages, comme 
celui de TOedipe Roi, que nous avons cité sous 
III, b) : mais la différence entre Thypothèse posée 
par un mortel et la menace du Dieu est sensible. 
Dans la bouche d'Oedipe , la condition est, sans doute, 
subordonnée à des circonstances éventuelles (III), car 
bien des événemens peuvent Tentraver. Apollon, au 
contraire, n*a pas ces hésitations-là. Celui-là prie, 
celui-ci ordonne sans appel. Cela est, d'ailleurs, suifi- 
samment prouvé par le caractère différent des propo- 
sitions principales dans Tun et l'autre passage. Xà/Sotç 
ditOedipe, ilcuazwet s'écrie la Pythonisse. Voyez aussi, 
plus loin, ma rem. sur ex A(o; pXetv. 

Quoiqu'il en soit, il nous paraît impossible de lire : 
Yjd fjo} âekoty voyez IL Tous ceux qui lisent ainsi, ont 
été induits en erreur par l'oratio obliqua. eloTuTciaet 
devait les gêner, et c'est sans doute au rhytlune que 
ce dernier mot doit sa conservation. 
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éx Aïoç (wlerv — Schneider dit : < Ëimsley et Nom- 
> field lisent : ov A<oç {xohîUf c&t éx Acoç p. signifie 
» selon eux venisse, av àtoq [x. au contraire ventU' 
» rum esse. Cependant , w ne produit pas un sens 
» futur, mais indique seulement que la chose n'est que 
» probable, par conséquent il vaut mieux lirercîc Awç 
» ju.» J'ai vainement cherché cette note dans le Commen- 
taire et dans le Glossarium de Blomfield. Dunbar, 
cependant, supplée aussi 00/ après fjoT^v. C'est une 
faute, car on sait, que av se construit seulement avec 
rinfinitif ou le participe^ lorsque ces deux formes du 
langage se trouvent dans Poratio obliqua et que dans 
Coratio directa il faudrait «v avec l'optatif ou avec 
l'indicatif. Or, soit en lisant 3^eXo«, comme le fait Dun- 
bar, soit en adoptant notre âéket^ soit enfin en sui- 
vant Schneider qui lit âskrjy av est impossible. Voyez 
pour le premier cas, ci-dessus II, b), pour le second 
I, 1, a), pour le troisième III, a). 

Au reste, [Jiûletv signifie venisse ou plutôt venturum 
fuisse, en tant que l'aoriste exprime bien un événe- 
nement du passé, qui n'a pas eu de durée. Or, dans 
[jtokeru encore est indiquée avec énergie et vivacité la 
certitude de la prophétie : s'il ne veut pas, la foudre 
est déjà tombée. Ahrens éd. Didot traduit : venturum 
esse. C'est l'erreur commise par Elmsley. 

669. e^araTwaec — Les Dieux sont immortels, mais 
Inachus, comme les Titans, pourrait être précipité dans 
le Tartare, cf. 151. 219 et suiv. 1052. Cependant, 
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lo désire cesser d'exister 583 et suiv. 749 et suiv. 
Elle est appelée ^yy^ty) au v. 736. Schneider. 

i^aiarciaet — on s^attend, dans Foratio obliqua, à 
Toptatif. Mais voyez ma rém. v. 668, 

é^amtùdet — sur Torigine du mot voyez ma rem. 
V. 232. 

670. neta^siç — Dunbar : c cave interpreteris mtaS-eii; 
persuasus, reddi débet icoactus, ut contextus ostendit.» 
Coactus est trop fort, mais Ttee^stv signifie engager 
à l'obéissance, rendre obéissant ^ II. 9» 345. 

672. aw)V(jccy hm — voyez ma rem. v. 19. 

673. Trp'ç /3tav = iS«'a, cf. 208. 

674. pojoyyj — sur la métamorphose d'Io voyez ma 
rem. v. 568 et 676. 

675. i'^iméiMù (ivcùm — nous avons vu(v. 568) l'an- 
tipathie de Schutz contre le taon qui poursuit lo. Ici, 
il dit en passant , que le taon ne pique pas du museau 
mais de la queue. Dunbar le réfute, en citant Plin. II, 
28, § 34 : quibusdam inseetis aculeus in are ut asilo, 
sive labanum dici placet. (1) 

ilHijxvex a^tpvn[ioLTt — d'un seul bond furieux, comme 
l'exprime énergiquement le singulier. Ces mots, du 
reste, justifient, et au de-là, notre explication de la 



(1) Il suffit de feuilleter un ouvrage d'entomologie moderne, 
pour se convaincre, que les Taons comme tous les Diptères, 
sont prives de toute espèce d'arme à la partie postérieure 
du corps. Voyez, par exemple, la suite donnée par M' La- 
treilic au. Règne animal de Cuvier. 
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métamorphose d'Io, admise et indiquée, autant que 
cela était possible, par notre auteur. 

677. Kfi/^xveiaç OU Ksyxp^tûLi; (1) — Nous ne parta-* 
geons pas l'opinion de Schneider sur ce passage difficile, 
et qui a été expliqué de deux manières. 

A. Kepxveia. est une ville du 
territoire de Corynthe , ayant un port de mer. Le nom, 
ordinairement employé au pluriel, se trouve encore au 
singulier Thucyd. 4, 44. Alors, pw^x. est l'Hélisson ou le 
fleuve de Kenchrene dont parle Pouqueville dans son 
voyage en Grèce II, 1. p. 286 (Sickler), fleuve qui 
entoure le pied des montagnes de Sophiko ou Soly-' 
giens et se jette dans le golfe de Saros. D'après cela, le 
sens est ij'ai parcouru d'abord ArgoHs dans toutes les 
directions^ d'une mer à C autre. Schneider préfère 
cette explication qui nous parait fausse. Car e/ut/xevet 
cïttpzïiixccTi ^aaov ne peut, à notre avis, signifier: 
j'ai parcouru etc. lo a fait un seul bond, et le fleuve 
dont il s'agit ne peut être trop éloigné. 

B. Kepxveiof, est la petite ville, 
située entre Argos et Tegea, dont parle Pausan. II. 
24, 8, et qu'il appelle Keyytpriai, et le fleuve désigné 



(i) Les deux leçons sont identiques, cf. Eurip. Phœn. 
i 501 , où Ton a également hésité entre Kèyxpdfcurtf et 
*«^;t;»«/««o-/F. Walckenaer fait remarquer en cet endroit, que 
la première prononciation est la plus ancienne. Postérieure- 
ment, elle s'est amollie et Ktpx*«ç est devenu xiyxp^f ' 

15 
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par péoïf est TErasinus. Alors, on peut admettre, qu'en 
cet endroit, comme autour du lac Lerne, lo a pris sa 
pâture sous la surveillance d'Argus , cf. Hik. 43. 49 
et suiv. Soph. El. 5, et dans notre tragédie 655. Ainsi, 
éft/xaver 3t. T. X. indique le premier bond, qu'elle a fait 
après avoir été métamorphosée. Cest Fopinion de 
Schutz qui, toutefois, se contente de dire qu'il s agit 
du fleuve Erasinus. 

678. Aépvïjç axpvi te — Schneider, suivant son inter- 
prétation du v. précédent, traduit: ver$ la pointe de 
Lerne ^ c-à-d. le golfe Argotique. Nous traduirons 
avec Ahrens éd. Didot : collem Lemœ. Montium circa 
Lemam meminit Pausanias, lib. II , c. 36, dit Schutz. 
Voyez ma rem. v. 653. 

aitpYiv est la forme ionique qui n'est pas rare dans 
les Tragiques. 

y>7vev>îç — voyez ma rem. v. 569. 

680. Schneider place une lîrgule après dedopiMqj et il 
veut que ù[ixprei se rapporte à xarà xoùç ipwq axi^Ç' 
Nous préférons avec Ahrens éd. Didot : vestigia mea 
observans. Il est inutile de rappeler que xari signifie : 
%in à un. 

Ovide métam. I, 625, dit: 
Gonstiterat quocumque modo, spectabat ad lo, 
Ante oculos lô , quamvis aversus , habebat. 
Cf. aussi Val. Flac. V, 351 et suiv. 

681. odffiiio^ n'a que trois syllabes, en vertu delà 
synizesis, cf. Ghoeph. 322:£7r«Tu|tJij8dcîws, Soph. Antig. 
81 i : iTtivuixr^idioç. 
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Schutz, déjà, a fait remarquer qulo parait i^orer 
rintervention favorable de Mercure dans son sort. 

683. yrtif Tzfo y^q — comme Hom. II. 4, 283 : npo 
idou èyévovro. Dans les deux cas , v:p6 a la sîgniûcation 
de TT/soaw qui en dérive. C'est aussi quelquefois le cas 
pour Tipo^Guvm^ Xen. Anab. 4, 3, 28 : ttpoatù tou Trora- 
(jaûTipo^ouvety, ulterius in fluvio progredi. Les Allemands 
disent : furder des Wegea. Cf. Matt. § 57S, 

Turneb. cite Cicéron, Epist. ad Attic. 14, iO : 
itaque j^v pro y^<; cogîto. 

684. xXiîecç — le présent du v. xXJw comme celui 
d axoJcj a souvent Le sens du prétérit. 

686. vodi^tx yip x. T. X. — Salluste a dit : non sunt 
composlta mea verba, parvi id facio. 

688. ea, ea^ comme 9€i>, expriment partout plutôt 
la surprise que la douleur, cL 114 et ma rem. v. 567. 
Schneider a tort de vouloir admettre l'un ou Tautre 
sentiment. Ici, du moins, tout ce que dit le Chœur, 
trahit son étonnement, sa stupeur. Remarquez surtout 
U^^ç ... loyovi;. Ahrens éd. Didot : desine, desine^ comme 

ioc^ SOL — L'Hiatus est fréquent dans les interjections. 
9£D exprime aussi la surprise. Voyez ma rem. v. 
124. 

689. L'ordre est : y^x^^ ourroTe |cVouç iMkeXa^ai Xoyoyç. 
Sur yjv/pyv cf. 338. 

^évojç Schneider : (que des paroles devaient péné- 
trer dans mon oreille) comme étranges. J'aimerais 
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mieux suppléer £ôe de ce qu'il suit et traduire : de si 
étranges paroles. Il y a une certaine confusion dans 
les paroles du Chœur comme dans son esprit. 

695. i:p6ye drevoi^ecq — i:p6 est adverbe. 

TrXéa = les adjectifs attiques en coç se terminaient 
originairement soit en — cxoç — awç, soit en oç. Les 
premiers sont absolument communia, les seconds 
conservent souvent, pour le féminin, l'ancienne termi- 
naison. C'est ainsi que Ton trouve TuXea, Arist. Aeh. 
545. Equ. 505. Eurip. Med. 207. 908. Cf. Matt. § 
117, 10. 

(p6(5ou TÛéûL — TrXeoç avec le génitif renferme souvent 
un reproche, dit Schneider qui confère Phil. 1076. 

Ttç avec des adjectifs, signifie un peu^ assez, très-, 
bien-, cf. Sept. 977. Pers. 510. Wellauer expli- 
que tous ces passages d'une autre manière. Il dit : 
Ttq adjectivis et pronominibus adjectum ad totum ali- 
quod genus complectendum. Il doit cependant avouer, 
que T£ avec des adverbes a le même sens que nous 
avons reconnu dons tcç avec des adjectifs. Voyez ma 
rem. v. 42. 

696. eW av .., TTjOoçfXûcSTjç — Les particules du temps 
qui ne déterminent pas une période pendant laquelle 
quelque chose a lieu, mais une époque avant ou jus- 
qu'à laquelle quelque chose a lieu, comme ewç, etrt' 
«y, [Jiéy^pt oJ, Tipiv demandent: a) le subjonctif de l'ao-^ 
risteavecay, toutes les fois que, des actions présentes 
devant finir lorsqu'une autre action commence , cette 
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autre action est encore douteuse et n'a lieu qu'en 
supposant la réalisation de certaines circonstances, 
par exemple : si fors ferai , si potero etc. 11.2, 351 : 

fiifjivsTe Travreç iuTtviQiiidei; 'A^awi auroD, elaoKsy iaru ixéya 
ïïpKxfjusto ëltùfisu. Soph. Oed. Col. 113 et suiv. : x^^ (j6 

[x é| èâoù Tioâa Kpù^Oi/ ytaz' alaoç , Tcovd* scaç aUv gx^taS-û), t/- 

vaç 'kéyoo^ épdùaw. Oedipe ne sait pas, si le Chœur 
voudra bien s'ouvrir à lui ; b) le subjonctif sans av, 
toutes les fois que cette autre action est regardée 
comme certaine. Soph. Aj. 5S4 : Iv toî ypwery yàp fz)^- 

Cela doit arriver à tout mortel. Ibid. 1183 : alX 
âpr,y£z'yiç X éyfù [jl61cû. Car il a bien résolu, il est bien 
certain de revenir. Telle est la règle générale (Voyez 
Matt. § 522). Ici maintenant, Prométhée regarde la 
communication à faire au Chœur comme incertaine, 
car, il exprime par «v si potero , ou bien, il ne sait 
si lo et le Chœur sont toujours disposés à l'entendre. 

7ipoç[xek^ç — npoç signifie : en outre de ce que tu 
sais d^à. 

699. rriv Ttpivye yiptiav etc. Le scns est : vous 
avez obtenu votre demande d'entendre l'histoire d*Io. 
Mais il insinue aussi, que s'il n'a pas encore tenu sa 
promesse, c'est que jusqu'ici le Chœur lui-même l'en a 
empêché. 

e/jtoD TKkpoL — 7r«/5a c. gen. signifie : du côté, de la part 
de, au moyen de, par ^influence de, Matt.§ 588, 4, a. 
Ici, c'est Prométhée qui a engagé lo à tout dire au chœur. 
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700. iKtâeiif yxp nfîîiîe — le génitif exprime sou- 
vent la personne ou le fait d*où quelque chose pro- 
vient, et ce génitif devrait se traduire par : db, ex. 
Cf. Eurip. Rhes. 129 : iM^âvceç éx^p^^v f*>7xayàs Yxxxar 
oTLonou etc. On peut conférer notre passage avec la locu- 
tion connue : âyaôeo/ xcuhq }.éycvTo<; locution qui se rattache 
à la même règle. Voyez Matt. § 375, 5. 

701. T&f otjuy eapT/jG i^O^w — le malheur qui la con- 
cerne, littéral, qui l' entoure ^ voyez Matt. § 585. 

702. oU xprj toStj T>55va« explique les mots rà )^7rà 
qui précèdent. Cette construction n'est pas rare, nous 
l'avons déjà rencontrée v. 98. 185. 195. 211. 504. 
625. 

705. wç «V Tépijuxr é^iniSrrjç — uue règle qui court les 
classes c'est quec le subj* se lie avec les tems principaux 
• de l'indicatif, et que l'optatif, au contraire, se lie avec 
> les temps secondaires. > Il était réservé à la philo- 
logie moderne, de fonder cette règle sur des données 
philosophiques. Posons d'abord en principe, que les 
particules qui expriment une intention , comme W, 
S'ttwç , py/oa, wç et pi demandent le subjonctif, si le 
verbe de la proposition principale est au présent, au 
futur ou à Timpératîf, l'optatif au contraire, si le 
verbe de la proposition principale est au prétérit. En 
effet, l'intention n'est autre chose que la certitude 
ou la supposition, pour celui qui agit, d'une consé- 
quence devant résulter de son action. Celte consé- 
quence subordonnée à l'action peut en résulter immé- 
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diatement, et alors h conséquence est objectivement 
possible, ou bien elle est seulement supposée en 
pouvoir résulter, et alors la conséquence est subjec- 
tivemmt possible. Or, le premier cas a presque tou- 
jours lieu ( nous réservons les modifications exception* 
nelles), lorsque l'action d'où doit résulter la conséquence, 
est présente ou future. Le second, lorsqu'elle appartient 
au passé. Par conséquent, celui-là demande le sub- 
jonctif, MODE ESSEKTIELLEMEIfT OBJEGTU*, Celui-ci VCUt 
l'optatif, MODE ESSENTIELLEMENT SUBJECTIF. DcUX 6KempleS 

vont éclaircir davantage ce qui précède. On dit : P^ej^o), 
tv' eiâçç et /Xe^a, Vv' fiicJeâjç. Je dis afin que tu saches , 
la conséquence doit résulter immédiatement de l'action. 
J'ai dit afin que tu susses, explique seulement l'asso- 
ciation qu'il y avait dans la pensée de celui qui parle 
entre le dire, et le savoir. C'était là son idée. Le 
résultat est ou non obtenu. En d'autre termes, le 
premier cas énonce l'intention, le second essaie une 
explication. Mais l'intention, en tant qu'elle se propose 
un but extérieur, est objective, l'explication est sub- 
jective. Gela est encore plus visible dans l'exemple 
suivant : zekehtç loig âvdpâatv 6 Auyaupyo^ v6iJLi[jiay éizoïricE 
JcaWacTTOV thoLt xo Syipôa^^ ouoaç àùvonvxo %cd oSrot axpaxitù' 
xi-Mo^ TTwouç ùwffépetv. On ne prononce pas sur le 
résultat, on ne fait qu'expliquer (1). Maintenant, dans 
notre passage, la conséquence exprimée par uç expcJ^^ 

, (1) Cf. Rost, gpiechische grammatîk, p, 625 et suiv. 
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doit résulter immédiatement et très-probablement de 
l'action exprimée par âvfjLtS jSâV, de là le subjonctif. 
av indique 9 que, malgré la probabilité, malgré la 
presque-certitude du résultat , ce résultat est toutefois 
subordonné à certaines circonstances extérieures, for- 
tuites ou éventuelles. lo, par exemple, peut ne pas 
bien comprendre , Prométhée peut ne pas s'exprimer 
avec assez de clarté. Il y a souvent une nuance de modes- 
tie dans cette particule sur laquelle plus d'un volume a 
été écrit. 

xépiJLccT odoîj — voyez mon explication , différente de 
celle de Schneider, du mot répi^a au v. 284. 

706. Dans les Hiketides, Eschyle fait parcourir à 
notre héroïne d'autres contrées. Car, dans le récit de 
ses descendantes, elle va d'Argos en Asie parle détroit, 
traverse surtout la Phrygie, la Mysie, la Cilicie et la 
Pamphylie , puis longe l'Ëuphrate et parvient au Nil , 
après avoir passé la Pbénicie et la Syrie. Selon Apol- 
lodor. II, 1, 3, la mer ionique, rillyrie,rHaimos, le 
détroit de Thrace, la Scythie, la Kymmérie, puis 
beaucoup de contrées et de mers européennes et asia- 
tiques , enfin l'Egypte , forment son itinéraire. Il en 
est à peu près de même de la relation d'Hygin. fab. 
145. Schneider. Voyez mon Étude. 

707. cnsxx — l'impératif grec ne renferme pas tou- 
jours un ordre émanant d'une personne qui a le 
droit de se faire obéir, mais il énonce quelquefois 
simplement, ce que celui à qui l'on parle, doit, dans 
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son intérêt ou suivant l'état où il se trouve, faire ou 
ne pas faire. Cf. Sept. 6e50. Euriq. Iphig, T. 557. Voyez 
Matt,§5H, 5, a. 

709. mdoipam — sur Torigine du mot voyez ma rem. 
V. 269, 5* alinéa. 

eV tini-ùnK^ o^oiç — in equo et plaustro vivunt, dit 
Tacite. De même Hor. Od. III, 2, 9 : campestres me- 
lius Scythœ, quorum plaustra vagas rite trahunt domos. 

710. Cf. le mot d'Horace : suspensi loculos tabulam- 
que lacerto. 

711 et suiv. o\ç — en latin comme en grec, le pro- 
nom relatif remplace le pronom démonstratif pour 
lier les propositions entr'elles. Mais ce qui appartient 
plus particulièrement aux Grecs, c'est de s^exprimer 
ainsi avec Timpératif pour opposer une idée à une 
autre. Ici, par exemple, oiq équivaut à : «XXà touto^. 
Voyez Matt. § 477, b. 

Sur TreXàÇficv et êmepSv cf. Matt. § 546. 

Sur le lieu dont il s'agit, de même que sur les 
peuples et les contrées qui suivent voyez mon Étude. 

Tzédaq -^(imxouact, paytcf^iaiv — Passow rattache avec 
raison -/jptimztù à XP'^> ^^îs il a tort de ne donner 
au premier que la signification : effleurer. xp¥'^'^^ ^^^^ 
indubitablement dire : appropinquare , cf. Eum. 185. 
Homer. Od. 20, 516. Soph. El. 721. 

716. v^piav/iv — le Boristhène, selon Butler; un 
fleuve appelé Hybristes , suivant Schutz. On a encore 
proposé l'Hypanis (Kuban) et d'autres rivières. 

14 
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717. &jfiaxoi vepiy — cf. ma refla. y. 765, 2 alinéa. 

7i8. oLixov KovHoaoy — Schutz : primquam plane (s. 
accurate non propemodum) ad CauQasum pervenfiris. 
Dunbar : le Caucase même, efï comparant l'expression 
anglaise : if, after visiting 'ail thèse places, y ou gp to 
London itself. Schneider jeqfin : le véritable Caucase. 
De là on a voulu conclure , que Prpméthée est en- 
chaîné au Caucase: c'est une erreur. lo, dans ritiné- 
raire que lui trace notre héros, longie pendant quelque 
temps le fleuve qui prend sa source sur la montagne, 
mais elle ne doit le traverser qu'yen arrivant à la dm^ la 
plus élevjèe, au véritable Caucase ^ tout près de la source. 

720. xjOOTbcf wv octt' ayieSy — c'cst à «yTeîv que s'ap- 
pUque bien l'explication que Schutz a déjà donnée, 
dans le vers précjèdent, à <xûtov Kauxoaov, en comparant 
la locution latine : triginta djes erant ipsi, h. e. plane 
s. accurate non propemodum triginta. De même au 
V. 846 : a^Tw Gxéixau. Çf, 728. 

721 et suiv. éq .... pfiyat — /îaàw avec eiç paraît être 
rare. C'est ce qui a engagé les commentateurs à tra- 
duire : aller le long du chemin. 

722. iv^-' — sur }iequel chemin. 

725. ï|e« ou î'Ip — d'autres : jj'ictç. SchReider réfute 
ici une observatipn de Buttmann qui distingue >ii(à et 
à(f{^oixat de la manière suivante : i'I^ signifierait, je 
viendrai et je serai auprès de toi, au contraire 49«?o/za£ 
voudrait dire ^imp}0nïent9 j'arriverai f j'atteindraû Or, 
comment concilier cette règle avec v. 708, d'un autre 
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côté avec v. 716, 734, 807? — Nous n'avons pas 
sous les yeux la grammaire de Buttmann, mais l'as- 
sertion comme la réfutation Kious semblent pécher par 
trop de subtflité. 

727. aSizcU a iè: renfermé cette idée : c'est pour- 
quai je pnis m* en, dispenser. 

728. ht aizatq — tout près, voyez ma rem. v. 720. 
755. Sur Tellipse de avkûy MMcankâç comme sujet 

de TfSKhrjtcou cf. ma rem. v. 81 , 2* alinéa. 

754. apa — nonne, cf. Ckoeph. 494. 

745. Shàkespeafé/Hàmlet, 5, 1, dit : Or to take 
arms against â seà 6f trottblés. 

749. oTKùç .... âmîKkxyny — ottwç , &«, wç nonnumquam 
post prseterita verba construuntur cum indicativo. Hoc 
tempus OTTO); accipere potest, cum reddendum est an- 
glice so as to : having dashed myself on ihe ground 
so as to get rid of ail my sufferings. Dunbar. Voyez 
cependant ma remarque, v. 156. 

752. Schutz : /Jtèv particula ad vufy ii v. 754 refer- 
tur, interjeclo versu 755. Schneider, au contraire, 
fait remarquer, que /Jtiv est quelquefois employé, d'une 
manière elliptique, sans dé et signifie : du moins. 
Voyez Mâtt. § 622,- 6. Prométhée voudrait di^e: 
beaucoup de souffrances m'attendent, bien que la 
ide,du'moins, ne puisse m' être ravie. Cette interpré- 
tation a quelque chose de forcé. Prométhée regrette 
{ilutôt d'être immortel. Nous préférons par conséquent 
le sens donné par Schutz. 
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755. Sur avxn pour toQto cf. Matt. §. 440, 7. 

756. êy^neasiv Ap^^jç Am est le sujet de| la proposition, 
Matt. § 542 et § 554, a. 

759. Schneider : eh bien ! comme cela est ainsi , 
tu peux le savoir. Moins bien, ce nous semble, Dunbar : 
quomodo hœc utique sint. Selon lui, l'ordre est : Trapx 
( i:apé(jTt ) (joi iJLaâeXu ùç xdvds xoivuu ovKuy. 

760. Abresch prend xùpcmcL pour un adjectif. D'autres 
en tirent la preuve, que les noms appellatifs rempla- 
cent souvent les adjectifs. 

M. Edgar Quinet, dans son beau poème du Pro- 
méthèe, a été bien inspiré par ce passage : 

LE CHOEUR. 

Par qui doit Jupiter perdre la royauté? 

PROMÉTHÉE. 

Par les conseils dorés de sa malignité. 
Bientôt mieux enseigné, lui-même pourra dire 
Quel est le meilleur lot : l'esclavage ou l'empire. 
Oui, croyez moi, les Dieux ont aussi leur vautour. 
Qui jusque sur l'autel les poursuit à leur tour 

765. xl y ovTtv' — scil. xl de (fpdacô^ ovxGfa yi^im 
yaiJUEX^ cf. 874 : otkûç de x^^- 

Dunbar lit : où ykp âe(uxov aidstaâM xââe. C'est une 
correction parfaitement arbitraire. La vulgate est justi- 
fiée par où (faxoy 'Xéyeiy dans Aristophane , et dans notre 
tragédie, par v. 717. 
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767. Sur la prophétie voyez mon Étude. 

769. Nous avons dit au v. 481 (pag. 55), que 
nous lisons ici, avec Schneider : 7r>.y^ e^o/. Schutz 
préfère nptv êyony av, que Dunbar désapprouve pour 
les raisons que nous avons indiquées au v. 481. Reste 
la tournure elliptique de notre passage, diversement 
résolue : 

A. Prométhée est interrompu 
par lo, impatiente d'apprendre le fond de tous ces 
mystères. Cette explication, que Schneider ne parait 
pas avoir connue, est peut-être la plus poétique de 
toutes celles que Ton a proposées. 

B. Il faut suppléer â!, sub- 
jonctif à'eiiAÎ^ av est mis pour éàv, et pourtant l'a est 
bref. Car de et «y est formé eàv, comme ênedv de ênd 
00/ avec a bref ou long. De là vient >fy et ctr^ et, comme 
forme dorique, av^ eVày, régulièrement avec a long, mais 
aussi avec a bref, parce que la prononciation ordinaire 
n'a pas distingué cet av de l'autre qui est bref de sa 
nature. Trad. : non vraiment ^ excepté lorsque je suis 
(je serai) délivré de mes chaînes. 

C. ou/, comme toujours, signi- 
fie : peut-être, bien, et il faut suppléer : oO inx eartV 
Anoarpafiriy lùyiv sy(ùy iv e'àjv ex deafJtx^v XwS-etç, non vrai-* 
ment, si ce n'est moi, délivré de mes liens, je pourrais 
être un remède, un sauveur. Sur l'ellipse d'un verbe 
après av cf. 758, et sur ttX^v avec le nominatif, Oed. 
Tyr. 118. 
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D. On corrige iv3relç en XvS-w. 
Cette correction qui manque d'autorité n'est guère 
possible qu'en lisant lipiv. Aussi est-ôe la leçon de 
Dunbar qui» en générale n'est pas sobre de corrections. 

773. Le troisième, suivctnt ta: généalogie y après 
dix autres naissances, c.-à-d. le treiziènUe descendant 
de ta progéniture. Voici ces treize descendants : 1 Épa- 
phus. 2. Libya. 5. Belus; ^.Danaus.S. Hypermnestra. 
6. Ahasi 7. Prœtus. 8: Acrisius. &. Dânaë. 10. Pot- 
seus. 11. Electryon. l^i Alcmeha. 15. Hercules. Voyez 
les commentaires de Schùtz, Dimbar , etc; 

Sur la durée de la peine de ï^rdméthéè cf. ma 
rem. v. 94. 

775. Schneider :c ne cherche pas même à savoir 

• tes propres souffrances, c.-à-d. ne demandé pas de 
y connaitte mon sauveur, je ne puis te le dire, bien 

* p/tt5, tu forais mieux de ne pas insister davantage, 
V de ne pas ndmB f enquérir de ton propre sort, xaè 
» est elliptit|ue, comme au v. 645. (642). • Sans doute, 
xoc est elliptique, mais le savant commentateur nous 
semble user trop largement de son droit, de suppléer 
quelque chose et d'achever la pensée de Prométhée. 
A notre avis-, xot renferme simplement cette idée : ne 
demande pas de connaître mon sauveur, car pour le 
dire, il me faudrait révéler tes propres souffrances. 
Mot à mot : ne cherche pas à connaître aussi tes propres 
peines. On ne peut nous objecter lès v. 779 et suiv., 
car Prométhée a le choix de nommer simplement Her- 
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cule, ou bien d'expl^uer^ coimnent celui-ci vsi naître 
d'Io* C'est plutôt d'après le sens donné par Sclmeider, 
que ce dernier passage «st en contradiction avcic le 
nôtre. 

776. Ce v^s se rappojrte à |a promesse de Promé- 
ihée (651. 696), de tout hi dire. 

Sur eha après le participe cf. Mgtt. § 566. 

778. Mettez un point d'interrogatioi^ après Trocbo/, ou 
bien^efi prenant tto/oo/ comme s pWoiv» çojiféfezy.194. 

779- ^-v? ^ — si.... ou. 

783. xat — ç'est'à>'dir0,jeveuûc dire^ comme re aux 
V. 208, 429, Voyez ma rem. y. 485. 

784. Tov Xi/'crovra — le pronom manque souvent, cf., 
par e:i[eipple, plus haut, v, 357. 

786. To fài où ysytùytXv — d'autres : to fài yeymetu. 
Sur le second cf. la théorie sur les négations, y. 628, 
n, 1; sur le preipier, ibid. III. 

Sur la partie géographique de ce qui suit voyez 
mon Etude. 

790. Yfktoau^etç — le mot est actif ou passif, il signi- 
fie : marchant dan^ la soleil, ou bien : frappé par le 
soleil, (comme si le sqleil marchait sur leurs tètes), 
cf. «aTi/3>i5, 5iJffT£/3>3s, 3-eo<7T«]3yf§, nedoart^Tnq^ Schneider. 

Du reste, le passage a rencontré des interprétations 
différentes : 

A. yikioaxilieïç est accusatif et 
se rapporte à avroXas. Alors, il faut admettre une la- 
cune après le y. 790, comme le font Bnmck, Blom- 
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(ield et Âhrens éd. Didot, qui traduit : ad ortum 
luddum^ solis vias..,. D'après cette même explication, 
on a aussi suppléé : ri^stç. 

B. Schneider met une vir- 
gule après T^mnfietç^ supplée elaiv et efface la virgule 
après (flotal^oUf ce qui donne le sens que voici : lors- 
que tu auras traversé le fleuve, la frontière des 
terres y il y a, (se trouvent, demeurent) vers torient 
flamboyant j des habitans du soleil, jusqu'au moment 
où, en traversant la mer, tu seras arrivée etc. Sur la 
construction cf. Soph. Trach. 752 et suiv. Kol. 471 
et suiv. — eW «v, ainsi placé, n'a rien de choquant, 
cf. Yiv Pers. 708. 

G. Boissonade a la virgule 
comme la vulgate, après fXora/Sov, et pourtant il semble 
ne pas admettre de lacune. Cela méritait une de 
ces petites notes explicatives dont, malheureusement, 
le célèbre Helléniste est par trop sobre dans son édi- 
tion d'Eschyle. 

795. ârivoiiod Kopai — elles sont vieilles dès leur nais- 
sance. Elles sont nommées : 'Evutù , lîefpridd et Aetva>. 

794. wj7tvôiJLop<fot — à cause de leurs cheveux blancs. 

xwvov o//.fx' Uvriikévcà — Ovide aussi dit, Metam. VI, 
4 : Phorcidas , unius sortitas luminis usum. 

é%xYiithoLi — forme antique pour v^wcriidvou. D'autres 
verbes encore en yv, ç3", ttt, négligent le redoublement. 
De même ceux qui ont un a avant ou après la con- 
sonne. Cf. e7îTo>?/jiév(j«, au V. 855. 
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795. aç oS3-' vilioç npoçdépKerat >c. t. X. — parce qu'elles 
demeurent vers l'obscur Ouest, au dessous de la terre, 
peut-être même dans le Tartare. Schneider. Mais que 
ferait donc lo dans le Tartare ? 

800. Passow rend fpovptov par garnison. Au con- 
traire, Âhrens éd. Didot : talem tibi quidem hune locum 
quem caveas dico. De même une glose : xaTayo^yy) ïjv 
o'feUstq (fulcH^aaS-at, Âlors (fpoùpm signifie une chose dont 
il faut se garder. Schneider, pour cette dernière expli- 
cation, cite Eum. 909 (949); mais il n'est pas bien 
prouvé qu'en cet endroit le mot ait le sens que lui donne 
ici la glose. Dunbar rappelle que (fpoupiou^ la plupart 
du temps, veut dire : prœsidium, et il traduit : such a 
précaution I give y ou. Cela est assez obscur. Si, com- 
me Passow, on traduit : garnison , il vaut mieux dire : 
de telle sorte est la garnison, le poste (les Graies et les 
Gorgones qui habitent cette contrée) dont je te parle. 

802. Il appelle les Gryphons ô^uarôiMvç , parce que 
leur tête ressemble à celle de l'aigle. 

Zyivoç ... yjjvaç — en raison de leur ressemblance avec 
l'oiseau de Jupiter, cf. 1021. 

ÔLTipayerç — pour ne pas trahir les trésors qu'ils gar- 
dent. Dans le Paradis perdu, II, 954, Mil ton dit : 

As when a Gryphon through the wilderness 
Pursues the Arimaspian, who by stealth 
Had from his wakeful custody purloined 
The guarded gold. 

15 
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805. népoç signifie fleuve Sept. o78» Pour l'explica- 
tion du passage on a proposé : 

A. Unfl£uvedePluU)nyCest'' 
à-dire, un fleuve qui prend sa source dans le Tartare, 
ou bien : une ouverture de PlutoUy une source de 
Pluton. Là-dessus, on a longuement discuté sur la ques- 
tion de savoir, si Pluton était considéré simplement 
comme le Dieu du Tartare ou s'il y avait confusion entre 
lui et Plutus , Dieu des richesses. 

B. WkouTcùv est le nom d'un 
fleuve. Cela nous parait préférable. Voyez mon Étude. 

807. et suiv. Sur ol après (^uXou cf. le même mot 
après o/JtrXoç, au v. 417, où voyez ma remarque. 

TTjOoi; T^llou voLLovdt TTïjyatç — in quibus sol se ipsum et 
equos suos alluit. Stanley. — C'est la zone torride selon 
Schutz. — Schneider enfin parle de sources. Mais pour- 
quoi donc ces Messieurs s'obstinent-ils à l'envi, d'eflà- 
cer la belle et fraîche image du soleil dont les sources 
sont vers l'Orient ? 

808. 7r<?Ta//oç kiâio^ — le Niger. 

810. Tioiza^aaixhv — Schneider : le versant de la mon- 
tagne. Nous aimons mieux traduire : la cataracte. 

811. Cf. Cicéron, Somn. Scipion. : sicut ubi Nilus 
ad ea quse Catadupa nominantur précipitât ex altissimis 
montibus. Cf. aussi Plin. V, 9. 

NerXoç — c'est là que l'Ethiops change de nom et de- 
vient le Nil. 

872. AeXra innuit, quod iEgyptiis, teste Stephano, 
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U-clixupiÇj Grœcis AsXta, ob figuram, quae Siciliam imi- 
tur. Stanley. 

815. /Jtoxjoàv — remotam coloniamy dit Ahrens éd. 
Dldot. Bien éloignée (TArgos, explique Schneider. On 
a encore dit : qui aura une longue durée. 

814. Hardi, comme un Allemand , en fait de correc- 
tions, Dunbar lit:'Ior, TreTrpwtat ooi Té'/votq le orotç xrtaocu 
Dans l'extase de la paternité, il trouve ce vers bien plus 
beau que celui d'Eschyle. 

viKvot^ signifie ses descendants, car lo n'avait qu'un 
enfant, nommé Epaphus» Cf. Pers. 218. 

815. Sur tûv â' =: toJtwv ^, cf. 854. 

817. Gxolh àé — diznyxp, cf. 109. 125, et, tout- 
à-l'heure, v. 821. 

Ce vers prouve de nouveau , que le humour n'est 
pas inconnu à l'antiquité grecque. C'est une analogie 
de plus entre notre poète et Shakspeare. Voyez mon 
Étude et cf. ma rem. v. 845. 

819. T>iç Ttohjcfâopou 7rXâ»îS — cf. 654. 

821. iLiiivYt<scu ôé — voyez ma rem. v. 817. 

822. Voyez ma rem. v. 284, 5« alinéa et v. 625. 
D'après notre explication, il faut dire, que rà 7rây,en 
apparence superflu, indique, que c'est bien là tout 
son itinéraire, qu'il n'a plus absolument rien à ajouter, 
que ce n'est donc pas ici comme après le v. 740. 

825. On a conféré Agam. 1184, où Kasandra pro- 
cède d'une manière analogue. 
827. TgjOfjia — la fin est toujours le point essentiel 
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d'une situation. Trad. : ce qu'il y a de plus essentiel 
dans tes courses vagabondes. Voyez ma rem. v. 822. 

828. y<xp indique le commencement d'un récit ou 
d'un autre ordre d'idées, cf. ma rem. v, 646. 

â(XKeS<x — la première syllabe de âxnedov est brève 
dans Euripide, Aristophane et les poètes épiques, lon- 
gue ici, et (selon Schneider) Choeph. 796. Eschyle 
suit donc l'étymologie de êât = yyj et v:éâw. Les autres, 
au contraire, le font dériver de dx (préfixé augmentatif) 
et 7ré<îov, comme &x7recîov ce qu'Hésyche explique par 
[uêya eâa^foq. — La leçou yocTreda, proposée par Schneider, 
ne plaît point à Dunbar qui s'écrie : c nequaquam 
Âeschylus dixisset : postquam adveneris ad Molossorum 
hortos, sed ad fines, quod AxTre^ov dénotât. > Pourquoi 
cela? Celte contrée peut avoir été célèbre pour la 
beauté de ses jardins. — On a encore conjecturé : Molôa- 
ma, âôLiteâix, avec un trybrachys au cinquième pied. 

831. On ne sait trop si des colombes parlent du 
haut des chênes fatidiques, ou si les arbres eux-mêmes 
prophétisent. Au reste, cf. Hom. II. 16, 233. Od. 14, 
327 et suiv. 19, 296 et suiv. 

834. On lit différemment : 

A. Twv ôs 'KpOdtSOiCvBl aé Zly 

avec un point après t«. And some of them flaitres 
y ou, verba parenthetice sumenda. Dunbar. Cela est 
absurde. 

B. bI Zùivâe (ou Twv 6e j x. t. L , 
avec ironie et humour y voyez ma rem. v. 817. 2^ alinéa. 
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L'élision de la diphtongue ^a« est légitime, cf. ma rem. 
V, 465. Aussi, préférons-nous cette leçon adoptée par 
Turn. et Victor. 

C. Schneider : tûv âè izpoatjat.lvtL 
ai T<; ce qui est assez fade. 

Si on lit : T<Sy cîè, il faut conférer v. 815. 

835 et suiv. t/jv Ttapa^Ttay xeXeuS^ov est l'accusatif du 
chemin , cf. ma rem. v. 595, 5® alinéa. 

836. L'Italie, pour le Romain aussi, est tellus Sa- 
turnia. De là les épithètes de la mer Ionienne : mer 
de KronoSf sein de Rhea. 

837. x^'/^«Ç^' — le présent, parce que la situation 
dure encore, cf. ma rem. v. 544, 591, et mon expli- 
cation, différente de celle de Schneider, au v. 574, 
4"^ alinéa. 

839. lityMazzM — Dunbar : c hanc formam futuri 
semper adhibent Tragici pro xXyj^yîaerac , sic etiam ftepyj- 
(joficn pro [jcyYi(TBrï\aoiJ.on. » En disant semper il s'avance 
trop, car Eur. Troad. 13, beaucoup de cod. ont xX>j- 
Briaerat. Dans notre passage même, le cod. Med. et les 
anciennes éditions présentent celte dernière leçon. Dans 
Sophocle, il est vrai, on ne trouve que xexXyfasTat, mais 
yhiâ-ncTSTMj selon Schneider, appartient incontestable- 
ment aux Tragiques. Du reste, les deux formes différent 
essentiellement de signification. Car, le futur appelé fu- 
turum tertium ou paulo post futunim du passif exprime 
une action qui, dans l'avenir, sera passée; en d'autres 
termes, une action dont les conséquences et la situation 
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qu'elle aura provoquée auroi^t de la durée et continueront 
d'exister pour un temps plus ou moins prolongé. Le 
futurum tertium est donc aux autres temps du futur, 
ce que le parfait est à l'aoriste. Il en résulte, que, dans 
les verbes dont le présent indique le commencement 
d'une action et dont le parfait représente cette même 
action comme achevée, p. ex. fjte/iv>j/jia«, xixTi^juae, le fu- 
turum tertium sert à exprimer l'action achevée comme 
future. Par exemple : y.xYiao[xat j'acquerrai, yuTivtrjoiioLt 
je posséderai. De même : xXijSTiao/Jtae, je serai appelé, 
on me dominera le nom de, >c£>tXy{(70/uai, je serai appelé, 
je porterai le nom de. Ici par conséquent, et plus 
haut V. 753, il faut xexXyjaetat. Voyez Matt. § 498, 
a, et Rost. § 116, not. 9. 
840. cf. V. 731. 

841 et Suiv. rfjq ifJtSjq (fpevéçj dq x. T. X. ZZi ùç Y] éfJiyi 
<fpY}V âipy^exai TÙéou x, t. X. 

843. Ce vers s'explique, en conférant v. 780 et suiv. 
C'est au Chœur, il est vrai, qu'il a promis de raconter 
sa délivrance, mais comme son sauveur est un des des- 
cendants d'Io , il peut dire avec raison : ég yjoa/w. 

844. Il veut renouer le fil de son discours , inter- 
rompu au V. 815. 

845. Tacite, Annal. II, 60, dit : sedGermanicus... Nilo 
subvehebatur, orsus oppido a Canopo. Condidere id 
Spartani ob sepultum illic rectorem navis Canopum , qua 
tempestate Menelaus, Graeciam repetens, diversum ad 
mare terramque Libyam dejectus. — D'après cette tradi- 
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tion, sur laquelle on peut encore conférer Strab. 17, 
p. 801, Mel. 2, 7, il y aurait ici un de ces ana- 
chronismes, dont Eschyle , pas plus que son frère en 
poésie, Shakspeare, ne s'est guère préoccupé. Cf. ma 
rem. v. 2, S"" alinéa. Sur la parenté d'Eschyle et de 
l'auteur à'Hamlet, voyez ma rem. v. 817, 2® alinéa, 
et V. 848. 

éox^ryi x^^^^^ — ^^ frontière de l'Egypte, lout près 
de la mer. Schutz et Schneider citent Eustath. Odyss. 

ozâryp/ iv xoXç, npoç vç âalâffaYi {Aipeaiv klyÙTZxou, 

846. Tipiq aÛTw aTofjLOLu — tout près de V embouchure^ 
voyez ma rem. v. 561. Cf. aussi v. 720, 728. 

Ttpo(jy(ùiia.Ti — Dunbar explique le mot par : alluvion, 
Schutz par digue. Ce dernier se fonde sur Strab. XVI, 
p. 788. 

847. ziâYiatv — sur le présent dans la prophétie cf. 
mes rem. v. 171 et 515. 

848. Schneider renvoie à Blomfield pour des exem- 
ples de la signification active de eTrao^ao). Cependant, 
ces exemples sont douteux. Selon Passow, le verbe est 
presque toujours au moyen, et l'actif ne se trouve peut- 
être qu'ici. C'est donc le jeu de mots qui a séduit notre 
poète au point de lui faire commettre un solécisme. En- 
core une analogie entre lui et Shakspeare. Cf. ma 
rem. v. 817, 2" alinéa et v. 845. 

âzap^si — izap(3ïîgy fiullum metum injicienSy placi- 
dus» Cf. Mosch. 2, 50 : €V f j^v Zeûç, éTrayw^evo^ TopéfAo, 
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)(^eipi âeetri T:6pTtoç 'Ivay^Lrjq^ rip è'Kxivioptù napx NeAoi) ex 
j3ooç evTtepoioto naktv ixeriiiEi^e yuvetxa. On gâterait peut- 
être l'impression que produit l'admirable douceur de 
ce passage, en ajoutant Pindar. Pyth. 9, 18 : icpamofjiéva 
y(zpl -Mu^oL^ et Solon Br. 5, 61 : àipifAevoi; x^^f^"^ «?^« 
xiBrria Oyt)?. Cf. aussi Hik. 16. 44. 

Schutz, en conférant précisément ces v. 16, 44 des 
Hik. , prétend que les preuves d'amour , données par 
Jupiter à lo, se sont bornées à cet attouchement-là, 
et la naissance d'Epaphus serait due à la volonté toute- 
puissante du Dieu. On le voit, le savant commentateur 
éloigne avec soin tout ce qui pourrait blesser la déli- 
catesse du lecteur. Après avoir chassé le taon (v. 568), 
après avoir repoussé la métamorphose d'Io, il finit par 
voir dans Jupiter un Saint opérant des miracles. Il 
nous semble , que tout ce que Jupiter produit par sa 
première caresse, c'est la guérison d'Io. Cf. les passa- 
ges cités dans le ^^ alinéa. Le poète glisse sur le reste 
et dit , par une transition un peu brusque : Té^ziç, yj^kai- 
vhv ''E'Kct.^fovp ainsi nommé en souvenir de la manière dont 
Jupiter s'est d'abord révélé à lo pour la consoler et 
pour la délivrer de sa folie.j 

S^iyùj — sur le changement du présent à l'aoriste dans 
la même construction voyez ma rem. v. 309, 2® alinéa 
et 608, Matt. §504, I, 1. 

849 et suiv. eTrwvy/jtw se rapporte à énaxftav au v. 
précédent. Dunbar lit ensemble éK<»>vv[Mv twv yei/uYjpimm, 
et traduit : taking his name front thèse generative 
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sources ofjove. C'est, à notre avis, violenter le sens de 
yswrjfioixta)^. Schneider, cette fois-ci, est beaucoup plus 
près du naturel et de la simplicité antiques, en faisant 
dépendre les génitifs xc^v Ai6ç yeuvYiiukxtùv de xeXaa/ov : ce- 
lui qui est noir parmi les enfants de Jupiter, celui 
qui se distingue parmi les autres enfants de Jupiter 
par sa couleur noire. En effet, l'Ëpaphos des Grecs est 
TA pis des Egyptiens, cf. Herod. 3, 27 et suiv. Le genre 
masculin de nelMvw se rapporte au sens plutôt qu'à 
la lettre de yewyjixdxm^ cf. Soph. Oed. Tyr. : z^v Aatou 

852. 7revT>33WVT«7ra«s ou TrevDjxoj/TOTracç, qu'il ne faut pas 
confondre avec TrevTïjxojjT^Trat;, que l'on trouve Hik. 518 : 
Aovao^, âdelfoç cT iazl TrevDjxoaTOTracç, Selon Stanley, le 
premier signifie : composé de cinquante enfants, le 
second veut dire : ayant cinquante enfants. Ici, les cin- 
quante Danaïdes, en comptant depuis Epaphus, for- 
ment la cinquième génération, voyez ma rem. v. 773. 

Sur an axizcAiy ainsi employé, cf. Pers. 768: t/j/toç 

853. Leur retour de l'Egypte à Argos est le sujet 
des Suppliantes de notre poète. Voyez mon Ëtude. 

854. ;^Xocr7»/}o$ — Passow : né de la femme, faute 
que les lexicographes français ont servilement imitée. Evi- 
demment, tel ne peut être ici le sens du mot. Wellauer : 
muliebris. Schutz : yévva. âri^vairopcx; proies femininay 
quia Danaus tantum filias easque quinquaginta ge- 
nuerat. Mot à mot : né comme femme. 

16 
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auyyeyfj ydfjuw ave^iôv — Hypallage pOlir : y<xfwy oir/- 

855. «ve(f «cSv — des cinquante fils d'Aigyptos. 
iiïTOYjiihoi — sur la forme cf. i^xYUihai v. 794, et ma 

remarque relative à ce dernier mot. 
Du reste, moétù est employé dans le même sens par 

Sapph. Od. II , 5 : t5 /:jioe fjtàv Ttapâiocu év (TzàBtaw iKZoàmev. 

856. La même image se trouve Hik. 224. Lycophron 
aussi (v. 169) appelle Paris, le ravisseur d'Hélène, 
XÎ/5X0V xaxapp(xy,rfipa, Horace, Od. I, 57, 17, dit : accipi- 
ter velut molles columbas... Ovide enfin, Metam. Y, 
604, répète: 

Ut fugere accipitrem penna trépidante columbse, 
Ut solet accipiter trépidas agitare columbas. 

TiekeiCùV — D'où vient le génitif? Dunbar supplée ùkô, 
d'après la règle des verbes passifs. C'est une explica- 
tion assez superficielle et dont Matthise, § 575, not. 
1, ne veut pas. Celui-ci, §§556, 558, rattache cet 
idiotisme grec à la signification comparative contenue 
dans TceXetcSy XfiXfitpfteVw. Pour lui, jtJtejÇwv narpôq veut 
dire : plus grand par rapport au père, de-là le génitif 
après imépj3(x}}.eiv et yjTTâaS-ar. Rost pose comme règle fon- 
damentale, que le génitif exprime le rapport essen- 
tiel et immédiat des objets entr'eux. Or, ce rapport se 
présente de deux manières : a) Deux objets se complè- 
tent mutuellement, et leur réunion forme un tout. De cette 
première phase naît le génitif de complément, b) Une 
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situation, en se développant , en produit une autre. De 
cette seconde phase naît le génitif qui indique la cause. 
Or, dans une proposition comparative, l'objet servant 
de comparaison est la cause génératrice delà qualité dimi- 
nuée ou augmentée de l'autre objet qu'on lui a comparé. 
Rost, griechische Grammatik, pag. 486 et suiv. 

yupyioi — il faut suppléer une particule comparative, 
voyez ma rem. v. 563, 2* alinéa. 

[laKpdv — SCil. oiâu, 

857. ^^ou(7i — :Çxeo/ dans le sens de retourner se trouve 
Choeph.5. Soph.Ânt. 590.Xen. Anab. II, 1,9, et ailleurs. 

858. (fâivov de atùftàxm e^e« J&eo; — Tédition de Leip- 
sick a un point-virgule après deoç : Schneider le corrige 
en virgule et regarde ces cinq mots comme une paren- 
thèse. Cependant, dé^ en dehors même de la parenthèse, 
se trouve comme équivalant à yâjo, voyez ma rem. v. 109. 
On peut donc admettre une espèce de demi-repos après 
ridée qui explique où 3yipaui[iouq du v. précédent. 

Le sens est : te Dieu leur enviera les corps, c'est- 
à-dire : le Dieu n*accordera pas aux fils (TAigyptos 
la possession des Danaîdes. C'est Hermann ad Yiger. 
p. 723, qui, le premier, a rétabli cette leçon et qui, 
le premier, la si heureusement expliquée. Stanley, au 
reste, a conféré Yirgil. Eneid. XI, 269 : 

Invidisse Deos, patriis ut redditus aris 

Conjugium optatum, et pulchram Calydona viderem? 

859. nùouryU — Le Péloponnèse, surtout Âi^os, 
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cf. Strab. V, p. 538 : koù rip neXo7rrfw>iaov di IleXâc^- 

aérerai — scil. aùxoj<;, 

Apollodor. II y i y 4 y dit : ràç juèv %ejakiç t(5v vufixfîùAv 

5)jXuxTov&) a^e£ — Eschyle aime à jeter, sans liaison 
^grammaticale, des notions qui se tiennent, bien que 
chacune d'elles semble appartenir à un ordre d'idées 
différent. Ici, ârik. apu est suivi devunzKfp. âpoujei^ ce 
qui peint avec énergie la lâcheté de l'assassinat. 

âtxpiÂvzm — scil. «uTûv, comme souvent. Après déferai 
on s'attend, sans doute, â l'accusatif Jaftivra;, mais pour 
expliquer le génitif, il suffit de renvoyer à Matt § 
556, not. 5. 

861. arepex — c'est le futur attique, équivalant à ore- 
p&jet, ou bien c'est le présent qu'il faut conférer avec octts- 
(juXârau du v. 171. Schneider. — Cependant, arephm 
étant plus usité pour le présent que arspécûy nous ai- 
mons mieux regarder a^epez comme futur attique. 

862. Schutz : '^î^q iv afoc/aZat /3<x7rr£a;, gladium in 
jugulis defodere. Ce n'est pas là une observation super- 
flue. Car Schneider a tort de proposer d'autres explica- 
tions. Selon lui, iv ^(fayarat peut encore signifier: lors 
de l'assassinat, ou bien : dans les blessures, en confé- 
rant Soph. Trach. 718. Le sens pour lequel s'est dé- 
cidé Schutz, est évidemment plus conforme au caractère 
vigoureux du passage. 
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865. Il veut dire : puisse-t-il en arriver de même 
à Jupiter, cf. 971. 

864. (JLiav )t. T. X. — Hypermnestra a épargné Lyncée. 
On se rappelle le mot d'Horace, Od. III, 11 : 

Una de multis, face nuptiali 
Digna, perjurum fuit in parentem 
Splendide mendax, et in omne virgo 

Nobilis sevum. 

TTat^wv 't'ixepoç — Rien de funeste, il faut le dire, que 
le scepticisme. Schneider a toujours deux ou trois inter- 
prétations à proposer. Rarement il se déclare franche- 
ment pour une d'entr'elles. Ici , "fiepoq nxidtfiv peut» selon 
lui, signifier: le désir d'avoir des enfants. Heureu- 
sement, il ajoute : < ce qui est plus probable, c'est 
de lire ensemble [uoq^ noudcùv et de traduire V/^p; par 
désir amoureux. » A la bonne heure 1 Le scrupuleux 
commentateur a entrevu du moins la beauté du vers, 

865. â7r«|Eit/3Xvv5>îagT«£ — cf. Sept. 715. Soph. Oedip. 
Tyr. 688 : Toùfxov naptelç tlclI )taTa/x/3XJva)i/ xeap* Dunbar 
traduit : hebeto. Gela est d'assez mauvais goût. 

Schneider lit : (knafi^XwByideroLt yvtûfjitZv dvotv x. t. X., en 
justifiant âuoti/ réuni au pluriel par Âgam. 1584 et Eum. 
600, (voyez Matt. § 158, 2, et § 456, 5). La leçon 
de Tédition de Leipsick qui est celle du cod. Med. et 
d'une foule de manuscrits, nous parait préférable parce 
qu'elle est plus simple. 

Victor a doetv. Tout en mettant un point-virgule après 
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yv^ijo^ (ce que Victor ne fait pas, car il lit yvCiiu»iv\ 
la plupart des éditions postérieures ont adopté cette 
leçon. Il en est de même pour le v. 777. Toutefois, 
la forme duoxv parait être plus fréquente et plus sûre. 

867. xXJecv avûeXxcç — imbelUs vocari. Cet idiotisme 
des verbes ylùu et âxouo) est connu. 

870 et suiv. yl i>h — le sens de cette ellipse est : 
sache pourtant ceci. 

(mopâç...éK Tflçcîe — de cette semence, c'est-à-dire: 
de la progéniture d'Hypermnestra. 

âpoujifç zô^oi7i yleofoq — ici, Comme presque partout, 
Schneider met deux interprétations au service des 
admirateurs d*Eschyle. II suffisait , à notre avis , de dé- 
velopper et de justifier la première. Nous laissons juger 
nos lecteurs. 

A. Bpaavç xô^OKjt yXeofâç signi- 
fie : un archer courageux. De deux adjectifs, Tun sert 
souvent de substantif, cf. Sept. 124 : ènxa. d^dyinyopei; 
Tzpéncvreç arpatoû, trad. «yyjvopeç par héros. Ibid. 365 

■ et suiv. : «v J/sèç èizu^oOi/Toq , wç duçjuevojç imtp'zépoo , trad. 

ùneprépou par vainqueur. Voyez encore Agam. 244. 695. 
Soph. Aj. 600. Phil. 1155. Kol. 104S. 1185. 

B. Le sens est : célèbre avec 
Parc comme courageux. Ce serait peine perdue que de 
rapporter les passages cités à l'appui de cette absurde 
interprétation. 

Du reste on devine, qu'il s'agit d'Hercule. Voyez 
mon Étude. 
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872 et suiv. Jadis Themis, précédant Âpoiion, avait 
prophétisé à Delphes. Cf. Eum. 2 , et dans notre tragé- 
die, 18. 209 et suiv. 

874. CTTOJÇ de ïfi^ — scil. ^yaec. 

Dunbar traduit : quomodo et qua via, en citant v. 
606, (587)... D'autres avec plus de raison : comment 
et où, alors il faut conférer Pers. 735 : ttwç xe d/i k<xI 
r.oczekevTâty; Voyez ma rem. V. 1, III. 

876. €W.eïj sXsXsS — faut-il lire : êlehlekeù et admet- 
tre une dipodie iambique ; ou bien : ilskelsXeho^ ce qui 
forme peut-être un antispaste; ou enfin i}.ekekekehhùy ce 
qui présente un dochme? Rien de tout cela! éXeXej 
élekeo est préférable : Schneider tout en lisant: IXeXsMeS, 
ne désapprouve pas notre leçon, en rappelant qu'Io 
parle en anapestes , et qu'Hésyche dit : ilekeu... ziâyiatv... 
kiayCkoq ém ayexki(xa[iou év Ilpo[jLY}â£i AetrixfùXY}, Au reste, 
comme le mot est en dehors du vers, tout cela importe 
peu. Voyez ma rem. v. 580. 

877. Schneider tient wropour une préposition, ayant 
fjts pour régime. Il n'est donc pas plus heureux dans 
Texplication de notre vnb que de celui du v. 575, où 
voyez ma rem. Ici encore, imb , selon nous, ne peut que 
vouloir dire : en secret, au plus profond de mon cœur. 

ayccîceXoç — convulsions, d. lO^i. 

fpevoiO^eîç [jLoivioLt — sur le plurielvoyez ma rem. v. 4. 

878. âilT:où7' — cf. Soph. Trach. 1084. Antig, 
417. 1086. 

ohrpou apdv; — voyez ma rem. v. 568. 
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yvùiKn» (ce que Victor ne fait pap ^not » torturé les 
la plupart des éditions postéri*» ■^'^s"*^®''®^» "® passer 
leçon. 11 en est de même p' /«roposé à ce sujet : 
la forme dvoî» paraît être À- «""/»« = ^"^^poiy xeocéro- 

867. kXiw eiviÙMi-Jire atroce. On trouve de même 
des verbes xXJw et ./> 5= hixol^ixaa. Cf. Soph. Phil. 

870 et suiv. r'^l^ ^®" exprime un mal dangereux 

oTrojoâs. >>^/<a' est Soph. Philoct. 927 : « ttû/j «tv 
de la /^ foy^ ^^^^ ^*^*''® ^utfiur , Sept. 205. 

^ C. OLKupoqlI^iiohjTZvpoq^ C'est r« 

^vum. Cf. OTT0V05, Sept. 857. C'est Texplication 

gcholiaste, 

D. L'a est négatif ou privatif. 
ccbneider qui semble pencher vers ce dernier sens, voit 
dans oipâiç oLuvpoç un trait non préparé par le feu, 
non forgé f qui n'est pas de fer. afidtq se trouverait 
ici dans sa première signification qui est : pointe, pointe 
(fun trait ^ trait, cf. Herod. I, 81. Or, le irait du 
taon qui n'a pas été dans le feu équivaut à : l'ai-- 
guillon du taon semblable à un trait. — Schutz s'em- 
pare du mot pour appuyer son opinion favorite quant 
au taon , cf. ma retn. v. 568. anvpa; , selon lui, voudrait 
dirç invisible. 

Ë. Dunbar soupçonne un. jeu 
de mots : telurn ardens sine igné. 
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F. On a proposé de corriger 
^stible, ou Kô^nvpov au lieu de /*' aitvpov. Mais 
^ sont arbitraires. 

l'explication B. nous semble être la 

.st aussi adoptée par Passow qui se 

^ oU de ce que, dans Homère , Va, dans anvpoç 

.jours privatif. 

ëSO. TipadioL âè (fpéva XaKTtÇex — le cœur frappe contre 

le diaphragme, c.-à-d. le cœur me bat avec force. — 

fpfv a pour signification primitive prœcordia, cf. II. 

10, 10. Od. 9, 501. Le mot diix(fpayiia, est postérieur 

à Homère. 

ypéya XajtTt'Çec — XaxT/Çe«v est partout neutre. Par con- 
séquent, (fpévoL est l'accusatif du mouvement. La locu- 
tion est complète dans XaxTtÇea/ tt/soç vhxpcfu. 

881. rpo)(pdivei:x<u d* c/jt/jtoS-' iklyâviv — Dunbar ne tra- 
duit pas bien : my eyes stvim. Il y a bien plus d'énergie 
dans le vers grec. 

882. e|û) de âpépuM (fépofiat — on dirait que les commen- 
tateurs se sont entendus, pour affaiblir la fougue de 
cet admirable passage. C'est ainsi que Schneider dit : 
je m'égare en dehors de mon chemin y c.-à-d. je 
ne me possède plus, je suis hors de moi-même. Gela 
est pâle en face de Xua(j)7ç Trveujuart (Mp-ycù. L'égarement 
d'Io n'a rien d*abstrait : elle est entraînée comme par 
une tempête. 

yltaaoYi^ à}tp»xinç est encore atténué par Schneider qui 
rend ces mots par : je ne sais plus ce que je dis. Le sens 

17 



{ 150 ) 

est évidemment :je dis ce que je ne veux pas dire, 
je ne suis plus maîtresse de ma parole. 

884 et suiv* Nous le disons avec regret, mais toute 
la strophe serait gâtée si l'on adoptait la molle traduc- 
tion de Schneider. Il dit : car des discours troublés 
se choquent, dans une confusion bigarrée, contre les 
vagues de la funeste folie ^ c.-à-d. toutes les fois que la 
violence de la folie me saisit, je délire. Il est difficile, 
à notre avis, d'être plus fade. D'abord, eUfi signifie 
non-seulement temere, mais encore frustra. Ensuite, arvi 
veut dire : malheur. Yoici donc l'explication toute sim- 
ple de l'image : lo est emportée comme dans une tem- 
pête {T^vevixau [J^àpytù)^ elle fait naufrage, et ses plaintes 
frappent en vain contre les vagues de son malheur, 
c.-à-d. ses plaintes ne changent pas son sort. Trad. : 
des mots confus frappent en vain contre les ondes 
de mon sort funeste. Dunbar : confused sounds dash 
at random at the ivaves of a biiter calamity. 

Sur âézizyekp cf. ma rem. v. 109. 

TTotW — Schneider lit : TrtaîW, et il prétend, que 
'K'caietv itpo^ xtvt signifie : rencontrer qc, se joindre 
à qc. De là, sans doute , sa pâle traduction, voyez le i' 
alinéa. Le fait est , que du moins maieiv rcpoç liâov , locu- 
tion très-fréquente, a le sens de : heurter contre une 
pierre. C'est altérer Eschyle que de l'adoucir. 

Cela dit, lo s'en va. 

887. Dès qu'il s'agit, non de faire saisir la heauté 
d'une image ou la vigueur d'une expression, mais 
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de rétablir le texte ^ Schneider est précieux. Pour assi- 
miler notre strophe à Tantistrophe, il efface >? après 
le second QOfoç et écrit dans le second vers : h TrjscàTc^ 
Tod' e/SâéaToae. Puis il commence Tantistrophe par : 

[À y (a MoXpoLi^ 7.eyéc»)V A(oç 
£vvxT£ipay )C. T. X. 

ToJ' ejSowrTacrg — jSaaTocÇeev, soulever, porter, peser. 
Schutz : qui animo concepitj ce qui n'est pas assez 
fidèle. 

889. On cite Eurip. Antiop. 17 : x>3(îo5 xa^ aircou 
zbv ao(fw y,x^(jâai xp^dv. — - Homère fait dire à Achille : 

''Eï/S-oc dé (ÀOt iJLxka, iioTllv imacrvco S-y/utoç àyr^vcûp 
Ty'iiJLavzt iJcuYi(r6p oîko-/aUy ehvXoof avjoizof 
KvnfJLûLdt xépTZtaBAi ta yépoav eKT^dixTO UyiIsÔç. 

xoS-' êouTcv — ces mots veulent souvent dire : pour 
soi, seul, cf. Arist. Vesp. 786 : xar' iinxvzbv xoû /ae3-' 
ézépou. Mais xarà exprime aussi une ressemblance ou 
une concordance. De-là xat' éf^tauTov, selon ma manière, 
ol xoâ-' )7pcç, les hommes de notre état, ou bien : de 
notre caractère. Plat. Symp. p. 199, B. De même 
Soph. Aj. 761 : xat' ocvâpcùnoy y/3overv, et Eurip. Iph. A. 
955 : a ih xûct' avàpcf. yiyvexcf.i vtoLvlccif. Voyez Malt. § 581. 

890. Les génitifs de ce vers et de celui qui lui suc- 
cède se rapportent naturellement à yi^/m. 

892. xtpv^xxv — x^pw)î« est évidemment zs x^/^^'^. 
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Or x^P^^» s^lon les uns, vient de x^P^> pauvreté, et 
il est parent de x^P^^y x^P^ ^^^^ V^^ ^^ careo. Selon 
d'autres il dérive de x^^P* Blomfield explique x^pv^r^ç : 
c proprie dicitur femina quse x'^^p'^ vn^ei, quse lanificio 
victum quœrit. Homer. II. IV, 453 : yi/v>î x^f^'^'s» quod 
Virgilius ita reddit, femina , cui tolerare colo vitam 
tenuique Minerva.^ Quoiqu'il en soit,Schutza raison 
de faire remarquer, que l'espèce est prise pour le genre. 

894. Sur la lacune, que Schneider a su éviter, voy. 
ma rem. v. 887. 

896. TiXacr^etVjv — Les manuscrits et les éditions hési- 
tent toujours entre izloujSffpiou et 7rXa3^va«. Schneider 
croit, qne les deux formes sont légitimes. La première 
est formée par syncope de 7reXaa3^va« que Ton trouve 
Soph. Phil. 1527. Oed. Tyr. 215. 1101. Trach. 17; 
7rW373va(, dit Euripide Hec. 890. La seconde est formée 
par contraction de iCkex^oLi et se trouve Eurip. Thés. 911. 

Du reste, le verbe est employé souvent pour exprimer 
Famour. Outre plusieurs des passages cités, cf. Hik. 
290. Soph. Phil. 677. Eurip. Med. 149. 

897 et suiv. Ta/3/3w est absolu. Les accusatifs qui sui- 
vent forment le régime de sfeopcSor'. Trad. : je vois avec 
effroi. Nous avons déjà rencontré des passages sembla- 
bles, cf. 540 : ^piaacù dé as depyjOfjLsuTq* 694 : 7re(p/>(K , eiçr 
tôouaa Tipd^iv loue. Soph. Trach. 1179 : tapjSw [xh elçloyou 

àaTepyxvopa 'noipâeuloQf.n. 'lou? 13 (ktjxepyivopa napS-évou 'Iw. 
898. Schneider lit : yiixtù àTrro/uévav , en prenant àmo- 
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lihûof dans le sens passif, attachée aux courses vaga- 
bondes etc. Gela est fort dur. Gomme le passage est 
évidemment corrompu, nous aimons mieux corriger 
avec Schutz : [léya doatxo^évoLV. 

899. dùçiù.ccifoi ôîk(xzt(an i. q. d6ç[Mpoi ocXaretat, dit 
Schutz. De même 577 : xYiXéTi'kayy.xoi lOJcuoi , longinqui 
errores. Cf. encore Soph. Antig. 1277 : rtévot dvqnouot.. 
Trad. ici : miseris erroribus. 

""Hpoq est le génitif de la cause ou de l'auteur. Ce 
génitif a une signification active. Voyez Matt. § 375 
et ma rem. v. 856, 2^ alinéa. 

Ce qui est plus difficile à expliquer c'est le génitif 
ïrfowv. Schneider traduit : des courses dans la misère. 
Il confère Soph. Aj. 888 : fAaxjOwv cùÀza.v ttovwv, et 
Pers. 590 (600) : xaxûv /zèv i'çTtç ejU7:e«jCo; Yxjpët. Cependant 
cette dernière citation est mal choisie, efimLpoq deman- 
dant le génitif pour d'autres motifs. Dans le passage de 
Sophocle, Trivwv peut être le génitif de la cause, car ce 
sont les souffrances qui le font errer. Ici, ne pourrait-on 
pas admettre de même deux génitifs de la cause? Le taon 
et la fureur qu'il provoque poussent lo à parcourir la 
terre. Les souffrances (ttovw) sont donc la source de sa 
course vagabonde, et Junon est l'auteur des souffrances. 

900 et suiv. Mais comme le mariage, en tant qu'il 
est égal (conforme à la condition), n'est pas effrayant 
pour moi (me paraît être sans danger), je suis sans 
crainte; pourvu que les Dieux etc. Le sens est : quant 
à moi je ne désire pas m'allier aux Dieux , c'est pour- 
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quoi je puis être sans crainte : pourvu que , malgré 
que j'en aie, un Dieu ne s'éprenne d'amour pour moi. 

Cf. Âgam. 930 : ei irœna, J* wç irpiacoii/ av, evâaprrhç iyù. 
fiév se rapporte à éijuoi, et il faut construire : ou de 

éfÂoi [xh X. T. X. 

oiioikoq exprime la même idée que représente xad^* 
iauzov au V. 889. 

901 et suiv. Y.pti(ja6vm 5ec3v epfùç — ces mots forment 
une périphrase et équivalent à : xjoetaaôvfiç Bzoi épdvteq. 

fiTidè yLptiactoutùv — l's est long devant np. 

axfintxou j^pt/Jta — Schutz : scil. xar' «yuxTov oiifia , nec 
unquam superiorum amor oculis non fugiendis me 
intueatur. Schneider propose une explication assez sin- 
gulière : o/Ji^ua serait régime, apposition de [xe^ et signi- 
fierait l'aspect ou Pobjet de l'amour. Ces mots présen- 
teraient le sens que voici : pourvu que l'amour if un 
Dieu suprême ne me regarde comme une proie certaine* 
Pour prouver, que o/Jt/ua se trouve réellement dans cette 
signification, il cite Soph. Phil. 171. Fers. 164. (169) 
Âgam. 409. (418). Choeph. 234, enfin Eurip. Orest. 
1020, qui dit : g' iâo^a iv opLiioujt îravuaTaDjv npoqoipcy. 
Pour réfuter de telles explications^ les arguments sont 
superflus, le goût seul les repousse. 

Schneider lit avec Blomfield : npoç^dpâyjoi [xe. La leçon 
de l'édition de Leipsick est celle de Vict. et de Turn. 
Nous ne voyons nulle part de raison qui nous engage 
à la changer. 

905. «TToXe/jwç oâe y o t:61sijlo(; — On sait , qu'à des noms 
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et à des adjectifs employés au figuré, les Grecs ajoutent 
souvent des adjectifs pour ainsi dire contradictoires, afin 
d'insister sur la métaphore, et afin d'indiquer clairement 
qu'il ne faut pas prendre ces noms dans le sens propre. 
Par exemple, Sept. (Matt. cite par erreur les Perses) 
64 , Eschyle dit : jSo« yàp xS/za ^epacxxou mpazoïj , Inonde 
de Carmée, non une véritable onde, mais une onde 
qui se trouve sur la terre ferme. Pareillement, à un 
substantif ils ajoutent quelquefois un adjectif de la 
même racine ou d'une signification égale accompagné 
d'à privatif, pour indiquer, qu'au fond le nom substan- 
tif ne convient pas à l'objet qu'il désigne, parce qu'un 
malheur doit naître de la situation exprimée par le 
substantif. Euripide Hec. 612, appelle Polyxène vil^y)? 
t aw[j.(foç Ttapâévoq x ânapâévoç^ malheureuse vierge, 
malheureuse fiancée. Hel. 698 : yap; ayapaq ( cf. Cic. 
de Orat. III, 58 : innuptœ nupti^, mariage de mal-- 
heur.) De même Agam. 1844 et Chœph. 40 : a^o^p^ 

y(à.poi. Pers. 680 : vâeç avaeç. Agam. 1142 : vo^v aLyo\mf. 
Soph. Antig. 1276 : izôvoi d6(;7:ouoi, Phil. 554 : ooikoi; 
ei^olnYidiç. Ibid. 848 : vt^oç oiOm/o^. Ibid. 297 : «y ovtov ojcUç. 
Aj.685 : «cîwpa âùpa. Voyez Matt. § 446, not4. Ici le 
sens est : une telle lutte est une malheureuse lutte, 
elle ne mérite pas la dénomination de lutte , car je 
suis beaucoup trop faible pour résister. Schneider 
fait remarquer, qu'il ne faut pas confondre avec cet 
ordre d'idées un passage en apparence analogue et qui 
se trouve Eurip. Hercul. Fur. 1155 : êLTioktyuau TtokepLou 
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904. ocnopa népiijuiç — Les adjectifs qui dérivent de 
verbes actifs admettent souvent l'accusatif. Cf. plus haut 
474 : xai aecojTou... iiatijpç (suivant l'explication de Dun- 
bar, que nous avons citée au v. indiqué , not. B). 
511 : où xaura... Tekeçcfopoq (suivant l'explication de 
Schneider que nous n'avons pas adoptée.) Schneider 
est malheureux dans une partie de ses citations, car 
ce sont des leçons douteuses et que lui seul à peu près 
admet. Cependant, parmi les passages certains il 
faut ranger Sept. 364 : rXîfjuoveç eùvxv. 858 : vcujaxokisy 
SrecùpidoL, Pers. 43 : toi*;... dùnoi. 650 : (kvcxr.opLiïoq,.. AapeXov, 
Âgam. 110 : ^ETlidog yi^olc, ^ufxfpwa, zayoiv. 990 : tiv... Srpyj" 
vov avzo3îday.zoç» 1090 : TroXXà avvhzopci aùx6(fovoi xaxM. 
1626 : oUoupoq eùvYiv <kvôpb<; etc. etc. Voyez Matt. § 346', 
not. 3, et § 422. Ainsi, anopa. i:opt[juo(; signifie : ame- 
nant, occasionnant des embarras. On a encore proposé 
de prendre anopa, comme l'accusatif de la détermination 
plus précise, et de traduire : riche, fécond en embarras, 
ce qui plait moins. 

oifd* iytù t/ç av yzvol^oof — je ne sais ce que je pourrais 
devenir. Schneider d'après Matthiae qui, soit dit en pas- 
sant, est assez obscur dans l'exposition de cette règle, 
fait remarquer, que pour cet idiotisme, u est plus fré- 
quent que Ttç, cf. Sept. 156 : t«' y£y>}(7£Ta(; 297 : rt j/àw/zac; 
Thucyd. 2, 52 : ol oivâpunot oùx, e;^oyTeç S t« yevwvrat. 
Théocr. 15, 54 : t^' yeuoLpLsâa. 

906. Sur la prophétie de Promélhée voyez mon 
Étude. 
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907. TOTretvo; — sur l'origine du mot cf. ma rem. 
y .320. 

âiou:zzort ToÎGVj cf. Soph. Oed. 701 loid [wx l3elSoukeo}Lij(; 
€x,6t. Kol. 814 : oV âmcciiEi'liei pr^^ixaT. Herodot. 8, 12 : 
ekm^ovreç 7rfl^;fu ircokésaB^at es ot« )taxà ïJkov, Voyez Matt. 
§ 480, not. 3. 

909. oiiarau — sur l'origine du mot cf. ma rem. 
V. 232. 

910. Ces pensées ont été à peu près conservées par 
M. Edgar Quinet: 

Un peu d'humilité siérait aux immortels, 
De leur père Saturne, arraché des autels, 
Quand l'anathème ardent pèse encor sur leurs tètes ; 
Pour éviter le trait lancé par les prophètes, 
Que Jupiter tonnant se confie à ses chars. 
Qu'il brandisse en ses mains Téclair aux mille dards! 
Sourcilleux, qu'il menace et gouverne à sa guise! 
Ses jours passeront vite et son bonheur s^épuise. 

914. êyà xiS ôlèx — on s'attend à une particule 
antithétique, et son omission donne plus de vivacité 
au discours. 

tzphq raiera signifie, non seulement, c^est pourquoi j 
mais renferme encore cette idée : qu*il fassetoujours! ce 
qui C attend, n'en adviendra pas moins. Cf. 991. 1042. 
Soph. El. 820. Aj. 971. 1115. Oed. 426. Kol. 455. 
956. Ant. 958. Eurip. Phœn. 524. 

915. xa^yb^w — d'autres : xaj&ee'a^w, forme que 
Schneider désapprouve. 18 
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To?5 nedapathiç xr^Trotç — sur Porigine de TZtdfkprjtoz cf. 
ma rem. pag. 25, v. 269, G"" alinéa. 
xtJtto*; — le tonnerre, cf. v. 922. 

916. Twfmuoâv — Schneider, avec cod. Med. et quel- 
ques anciennes éditions sunùpiivouv. Les deux formes sont 
légitimes, mais mipnvow est plus fréquent. La leçon de 
l'édition de Leipsick est justifiée par duç,m/6oiç , Soph. 
Antig. 588; etpocu Phil. 491; à)loâp6oj Trach. 844; «XXo5- 
pootç Esch. Hik. 970; didTzkoov Vers. 382; 7:p6vosu Hik. 
966. La leçon de Schneider peut se défendre par 
âvTiTTvouv Prom. V. 1086; TÎkex.xCppwq ibid. 851 ; dù^^izvouc, 
Soph. Antig. 224, et qui balance par conséquent le 
(îuçTn/oofç du V. 588; ôîXléBpouç Phil. 540, ce que Ton 
peut opposer par conséquent au v. 844 des Thrach. 
et au V. 970 des Hiket. , cités plus haut. 

Au reste, on trouve nvpi'Kvooç Meleag. Epigr. : "Ejow; 

L'image rappelle la coutume antique, d'incendier 
par des traits enflammés. Cf. Thucyd. II, 75 : oSgre 
tois ipyott^ofÂivouq y.al zà ^uXct [Ài^re 'i:vp(f6poi<; oîcnotç ^ixk'keaâai. 
Eurip. Med. 478 : nepLoâévTOi taûptùv 'nvpnv&ùv iittazirriy. 

917. zop^oi — d'autres : tJ [xij. L'une et l'autre leçon 
peuvent être défendues. En effet, énapxeTy xm zi signifie 
retenir quelque chose de quelqu'un, empêcher que 
quelque chose n'arrive à quelqu'un, cf. II. 2, 875: 
Mé zi 61 ziy iwripyitae 'kvypbv ole^pou. Ainsi d'après ma 
rem. v. 628, lll, 1, (xh où est comme effacé, caries 
deux négations se paralysent l'une l'autre. Trad. 
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mot à mot : cela ne retiendra pas de lui la chute, 
c'est-à-dire : cela ne l'empêchera pas de tomber. En 
Usant au contraire to /:/^, il faut rendre i'KxpYzx» par 
aider, cf. Theogn. 871, et, d'après ma rem. v. 628, 
II , 1 , traduire : cela ne C aidera pas de ne pas tomber. 
(Cela prouverait, soit dit en passant, que Schneider, 
dans sa théorie développée par nous au v. 628, a 
tort d'exiger partout une périphrase pour [iij ainsi em- 
ployé, puisqu'ici nous pouvons conserver l'infinitif. Il est 
vrai que Schneider penche ici vers to fii) où.) Cependant, 
nous préférons ro f/ytoù, parce que snapTietif a plus sou- 
vent la première signification que la seconde. Les Tra- 
giques sont si peu dans l'habitude d'employer enex.pyf.zxv 
dans le sens de aider quelqu'un , que, lorsqu'il leur 
arrive de prendre le mot dans cette acception, ils 
hésitent entre le datif et le génitif de la personne. 
Soph. Aj. 559, dit : ai xoi (xo^jov dédopy.a Tiotpuêvfav énapxhouz'. 
On trouve même l'accusatif de la personne Eurip. 
Med. 795. De cela nous croyons pouvoir conclure, que 
Schneider a tort de proposer indifierement les deux 
leçons et que rà uyi où est de beaucoup préférable. 

La construction neaeiv 7tTui[iocx' est connue. 

919. Toiov — Schutz et Ahrens éd. Didot traduisent 
mal : talem. Le mot dit davantage. Il faut le rendre 
par : si formidable. 

vifu — € vjvy ici, équivaut à oSv , donc, maintenant, 

> ainsi, il vaut donc mieux l'écrire comme un mot 

> enclitique. Cependant voyez Hik. 1028. Agam. 496 

> (508). Sept. 224(246), > Schneider. 
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Cette remarque beaucoup trop préôse a d'autant 
plus besoin d'édaircissanents» que nous ne parta- 
geons pas Fayis de Schneider qui aimerait mieux lire 
vJv que Kjy. En effet, quelques anciens Grammairiens 
ont r^ardé vJy et vu équivalents à dn et cJy, comme 
des mots entièrement difl^nts devjv.La règle véritable, 
c'est que yjy a toutes les significations de wy (I), tandis 
que vùv ne se trouve guère avec le sens de maintenant^ 
pour indiquer le temps présent Ce dernier mot a presque 
toujours la seconde signification de vUt et équivaut à 
^ et cJy* Il «a résulte tout d'abord , que vSv est la forme 
primitive et génârale, et que yûv est la forme postérieure 
et particulière. Or, on peut comptcar les passages où 
Homère emploie yôv; les poètes attiques de leur côté 
en sont sobres : la prose attique au contraire ne connaît 
le met que dans la composition -zoofw (±). U est donc 
permis de poser le principe suivant : vjy est la forme 
principale et fondamoitale; les poètes emploient vu» 
tant que le rbythme le permet Cest pourquoi wu devait 
rester inconnu à la prose et la difi&rence de signification 
que l'on a peu à peu établie entre les deux formes, 
est le résultat d'un maloatendu. Quelle est donc l'uni- 
que dififêrrace propre des deux mots? Cest que vuy et 

(I) Cetle obsorratiou justifie œ que nous «vous dit, au v. 
507, 3* alinéa ) sur la double ialerprélation à d<Mmer aux mots 
m«à 9^9 du même vers. 

(â) M est très-frêquent dans Homère ei dans Hédode. Ce 
mol partit être exdusivonait épique. 
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et vu ont Xu bref (1). Cf. Heyne, II. 1, 382. Herm. 
Ar. Nub. 142* Schweig. Herod. 1, 185, 9, 10, enfin 
et surtout Passow sous le mot. 

920. h' awTû) — plus haut v. 761 , on a hésité entre 
adndù et aiîToD, car, comme en ce dernier endroit le géni- 
tif du pronom ne dépend pas de la préposition , mais 
de 7tEvocfp6u(ùv ^ouXeuiixTuv , le pronom réflexif n'est pas 
rigoureusement nécessaire, cf. Matt. § 468, 6. Il en 
est autrement ici. 

922. jSpovrfîs â' xmtp^iKkanoL — imepjixTltù dans le sens 
de surpasser, Remporter, a ordinairement l'accusatif, 

cf. Hesiod. op. 491, ( 487 ) : piz' ap' imep^tkllm jSoiç c7rX>jv 

piV ànôhi'Km. Selon Passow, le génitif de l'objet sur 
lequel on l'emporte est postérieur. Matthias en effet, 
outre notre passage, ne cite que Platon Gorg. p. 47S. 
B. Notez, que pour Eurip. Ion, 1341, dans l'expression 
âptyKÔù toDcî' ùnepfixXkcù izodly le mot signifie passer sur. Au 
reste, sur le génitif avec le comparatif cf. ma rem. sur 
TreXerôîv v. 856, 2* alinéa. 

923. â(ù,a.a(jicLv ts — scil. îç dn^ qu'il faut suppléer 
du Y. précédent. 

BoLkaxKjtœj — Schneider : il faut lire ensemble S'aXoa- 
aicat et (jYzdx , et le sens est : qui brisera le trident dans 
la mer, qui le brisera et jettera les morceaux dans 
la mer. — Tous les autres commentateurs au contraire 

(i) Hérodote seul semble avoir établi une différence con- 
stante de signification entre vvf et fit et avoir assimilé toujours 
le dernier à «S». 
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Uadubeat : marimumqme terras ameutieiu malum. 
Cela vaut évidemment mieux. Sur le manque de liai- 
i>on grammaticale cf. ma rem. v. 859, 4* alinéa, et 
comme il y a ici une double apposition, il faut encore 
conférer ma rem* v. 555, 4* alinéa. Dans notre passage, 
cela s'explique plus aisément encore que dans ceux 
que nous avons conférés, puisque Biù.aa*sla» forme une 
antithèse avec /^^ rtui-Azetpao. Avouons cependant, que 
àaLt.<M^wy pizzeof zofi , dans Sophocle , signifie : jeter 
quelqu'un dans la mer, cf. Oed. 1411. 

7^; zivxy.utpxv virjoy — Neptune ébranle le continent 
par les tremblements de terre qu'il provoque. Ailleurs, 
Eschyle lui fait tuer les poissons, cf. Sept. 152, où 
son arme s'appelle //^x^^ v/Pv^o>j)^. Pindare Isthm. 

8, 70 et SUiv. dit : (fépzepou ywcv «vaxta Traijwç rexelV 
nwriay âeéUy oç y.epayvoj ze nLpéaacfy aùJj) (30^^ âuà^et yzpl 
zpiodcvxoi x' Aiiai[X(XYJzov^ Aa fÂiTyoïihav 4 Awç Trap' âdeX" 
(foïoQ/. De même Arist. Nub. 562 : toy re fxeyoa^fivf} 

xptaiVYjç Tap'av, yfji te xat à}.[wpSiç SroLkxGCYiq aypiov 
fwxXeuDJv» 

yrfaov — véao; signifie encore malheur Hik. 584. 
Choeph. 67. Soph. Anlig. 421. 

925. TTTafaa; di xdode Ttpoç xa)tw — voyez ma rem. v. 
884, 5« alinéa. 

926. oacv — quelques éditions ontioaaou. On sait, 
que les écrivains éoliques et doriques redoublent sou- 
vent les consonnes dans le milieu du mot, et surtout 
le (7. Or, les poètes tragiques, dans les passages em- 
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preints de lyrisme, les imitent souvent. Cf. Matt. § 
16, 1. 

L'ordre est : Saou ijjuipo^) xh x apyittJ xot xo dou)Mje(v 

xh 7? apx^cy K. X. 1. — Cf. Soph. Oed. Col. 808 : 

dc'xa — Les Grecs emploient souvent des adverbes 
comme attributs de la proposition; par exemple II. YI, 
i30 : oùdi.... Kv-Mopyoç, dtp f^v au lieu de ârjvouoç jfy. Herod. 
6, 109 : xoX(7i de 'A3')îvacû)v axpaxriyoLdi éyivoyxo dlya. al 
yvCSiJLxi. Enfin, pour citer notre auteur, Agam. 324 : 
xat Tû5i/ àAovxoiV Y.cd Tcpoixyjaoivxoûiy dt/a (fS'oyyxç axoyttv iaxl 
awfiXfopàq daùsî^. Du reste cf. Matt. § 309, c. 

927. où Bip — cette leçon de Fédition de Leipsick 
n'est point adoptée par Schneider qui écrit : tru 5>îv, en 
faisant toutefois remarquer, que où Bip est plus fréquent. 

Le sens est : ce que tu dis là contre Jupiter, est 
sans doute ^expression de tes désirs et non l'arrêt 
du destin. 

928. xekexxat — sur le présent dans une prophétie 
cf. la remarque de Schutz, que nous avons citée au 
V. 171. Voir aussi V. 513, 2* alinéa. 

Tipôg est adverbe et signifie en outre, cf. ma rem. 
V. 73 et Matt. § 594, 1. 

929. xas, dans l'interrogation, exprime la surprise, 
cf. ma rem. v. 253. 

930. Le xa/ de ce vers renferme l'idée : il souffirira 
des peines e^ des peines sévères, (en haussant la voix 
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pour faire ressortir l'ordre d'idées introduit par et). 
Cette conjonction n'a donc pas besoin de ye pour être 
énergique y et cette dernière particule peut se rapporter 
à T&vds. Schneider propose aussi cette explication , mais 
il ne fallait point proposer en hésitant, il fallait se 
décider pour une interprétation qui est justifiée par 
l'analogie du v. 783 pour xac , et des vers 208, 429, 
pour Té. Voyez ma rem. v. 485, 

951. TTcSs où^l (Schneider, Ahrens éd. Didot, Dia- 
dorf etc. i:ùç cT où)(l) roip^exç — le sens est : comment se 
peutM que tu ne craignes pas? cf. ma rem. v* 590. 594. 

Quant à la leçon ttcSç cT où^lj Schneider, tout en 
l'adoptant, avoue que nùq ovx! donné par les anciennes 
éditions est peut-être préférable, vu que dé manque 
le plus souvent dans Tellipse que présentent les v. 
590, 594 et 951 de notre tragédie. 

hporrcùv enrj — cf. Eurip. Troas, 729 : ptitreiv â^â^ 
Âlcest. 694 : veov/aç loyovç ptmetç éç Tifxâtq. Ecl. V, 62 : 

Ipsi lœtitia voces ad sidéra jactant 
Intonsi montes ; 

Ces passages sont parmi ceux que Blomfield a 
conférés au v.512 de notre tragédie. 

954. â' ouv noietzo — Schneider fait remarquer, qup 
daûs ode avant l'impératif il y a souvent une légère 
opposition , quelquefois même une nuance de mépris. 
Nous croyons que, quant au mépris du-moins, il n'en 
est pas de même pour i dé. Schneider a donc bien fait 
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de conserver ici :Sf ouv Trocetiû). Au reste, il cite, à 
l'appui de sa leçon Soph. Trach. 529, Âjax 961, Oed. 
669, Antig. 751 , commettant ainsi , relativement à uûe 
partie de ces passages, une pétition de principe qui 
lui est particulière, car la plupart des éditions que 
nous avons sous les yeux, ont presque partout o dé. 

Victor a &y ouv^ ce qui est une correction inspirée 
par le Scholiaste qui dit : oiixtùq ùneprifxvcûç naî â^fo^cûç» 

ffàvTa Tipoqâoxyizx [xot — l'explication de ces mots se 
trouve v. 101 et suiv. Brunck traduit : faciat ille quio 
quid voluerit; ad omnia paratus sum. 

935. 01 7r/9oçxuvoDi/Te^ x. t. X. se rapportent à Sâ^ 
ouv noisizo. Le Chœur lui dit : tu ne fais pas bien, car 
tu forces Némésis de te punir davantage. — Adrasteia 
est encore nommée, selon Schneider, par Eschyle, 
Fragm. 143 : Bejoètuvra x^P^y ^^^' 'Aôpatrceiaç eôoç. Les 
Grecs conjuraient souvent sa mauvaise influence en di* 
sant : 7rjoo^xuv&> t^v Nejueacv , cf. Demosth. adv. Aristog. 
I. p. 495 : xat 'AdpdaTStav ftèv avJJjOcoîroç «v cywye itpoçr 
îtwcs. Plato de Rep. V : ttjooçxuvû Je ^kdpâmuotv, & 
rXoaîxwv, X^P^ ^ /uéXXo) Xéyeiv. 

Maintenant d'où vient la dénomination ? 

A. D'un certain Ad raste qui, 
le premier, lui aurait érigé un autel. C'est Topinion 
de Suidas, d'Eustath. II. B, p. 555, 12, et du Scho- 
liaste dans ApolL Rhod. I, 1116. 

B. ASt>j dé (scil. il ''Arpoiroç) 
ioTi ïLctVkipâaxîiOLy iÇwi Trapà tp «juxto; x«i &uctn6dp»ixo^ 

19 
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àetôpdrcsta outra. — Cornutus de Nat. Deop. 15. 

C. kdpoLfjxia, >j J^ipteaiq^ ïiïf oùx. 

a» T«; àiizodpàfjziQf. — Hésyche, 

Cf. sur tout ce qui précède le Glossaire de Blomfield. 

936. Sur l'asyndeton que présentent ces impératifs 
voyez ma rem. v. 56. Cf . v. 958. 

S-ûTTTe Tov xparoEfl/T* ocet' — ces mots ont donné lieu à 
des interprétations diverses : 

Â. Rends toujours hommage 
au chef, c'est-à-dire : au chef du moment. C'est l'opi- 
nion de Dunbar qui dit : cuicunque regnanti blan- 
dire, en ajoutant : tov y^pazoïjvx' âei non signif. qui 
semper régnât , sed qui ad tempus régnât. De même 
Butler : unumquemque regnantem. Butler est très-heu- 
reux dans sa traduction : whoever happens ta be in 
power.Cf.Thucyd. II, 11 : àiro StepcmeloLi^ rûvâet T^poeaxùxtùv. 
Eurip. Hecub. 1164 :d* ^ âei 'èwxvx^v' émaxaxat. L*ad- 
verbe est encore postposé dans notre tragédie, v. 1011 : 

aC^adca, ykp tw (fpovoïfyxi i^i xa>.û5ç. Soph. Antig. 725 : 
T«2v 'kîyovxîùv eJ. 904 : xoXç, (fpovoucjiv eJ. 

B. Obéis toujours au chef, 
renfermant cette idée : son royaume ne sera pas d'une 
longue durée. Alors, iel équivaut au mot français tou- 
jours dans la locution familière : fais toujours ^ tu ne 
feras pas longtemps. — Nous doutons que cette tour- 
nure de langage soit bien grecque. 

C. Reverere. adora, adulare 
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œternum regem. Observetur gradatio in his verbis, 
vehementide index , et acerba irrisio , quum eum seter- 
num regem appellat, quem et antea ^ et paulo post 
V. 939 mox regno excisurum affirmât. Schutz. Schnei- 
der n'aime pas cette interprétation qui est aussi celle 
du Scholiaste. Il est vrai qu'il n'aime pas l'énergie, 
cf. ma rem. v. 882 et suiv. Selon nous, Schutz a 
bien saisi Tironie acerbe de Prométhée. 

937. ilaaaov... ri [ividèv — moins que rien, cf. 1012: 
aijTYi KaS"' aùzYiv oCâevoç [xeiou trâmu Plat. Theaet. 27, p. 
163 : )7TTov aùzoîç €vt iq xo fjLYidév, Soph. Ântig. 1325 : 
xov o»Jx GvxaixiX71ov ij fJDjJéva. Kol. 918 : naiA «jov x(ù (ii^dévu 

938. Sur l'asyndeton voyez ma rem. v. 56. Cf. aussi 
V. 936. 

939. âp^st âsoxç — sur le datif avec up^ti cf. ma rem. 
V. 49. Ajoutez que cette construction est particulière 
à Homère , comme le fait bien observer Schneider. 

940. «XX' ekopù yxp — ce yxp se rend difficilement 
en français, il est très-bien au contraire traduit par 
le mot allemand :ja, trad. : aber ich sehe ja. Cf. 
Soph. Ajax. 167 : âXX' Sxs yàp âvi zo awcpLix Anédpoa^^ 
et mieux encore Antig. 155 : «XX' ods yàp â'h ^(xaileùç 

Toi/ie — ici, là, dit Schneider qui aux nombreuses 
citations de Blomûeld , en ajoute d'autres. Dunbar ne 
veut pas, comme Blomfield, traduire prœsto, mais 
illum. Il dit : quum adhibetur a loquente, digitum ad 
illum de quo loquitur protendi et pronomen cum qua- 
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dam emphasi pronuntiari indicat. — À TappuI de cette 
observation qui nous semble être parfaitement juste, 
il cite V. 979 : îrfJe Zeyç toJttoç owjc cTrurrarai, et plus 
haut V. 504 : iépyLou âréafia, révâe rov iiioç (fCkw^ (cepen- 
dant cette dernière citation est moins heureuse, car 
au V. 304 TévJs peut sans contredit signifier ^e.) II. 
I, 504 : zidt (loi 3tp;)jvoy iéXdùip. III, 227 : te's t ap i 
f a}loç 'Axawç âv>;p... N'oublions pas que très-souvent 
le mot ainsi employé exprime la pitié ou le mépris. 
Du reste, cf. Matt. § 471, 12. 

Dans rpâxcj aussi il y a évidemment une intention 
dédaigneuse. 

941. Cf. ma rem. v. 35. 

942. Schneider rend ndivmç par : dans tous tes cas. 
Cela est faible, il vaut mieux dire : certes, sans 
doute etc. 

Tt xacvrfv — quelque chose de nouveau, (Finouî, ren- 
ferme ridée de quelque chose de mauvais , cf. Pers. 
665 : 9 TTWç natvôi u idvipç vécu t' ay(Yi. Soph. KoI. 722 : 
T4 <î'ecrT£v, ûî Tiar, xatvov ; — Toutefois, Schneider fait 
remarquer, que dans cette signification vhç est plus 
fréquent. 

thnh)ât — chic vertendunest ut prsesens verbi; est 
quod rite nuncupatur prœsens perfectum. àyytkc^v ^ 
nunciaturus, est partie, fut. 1. verbi âyyeXkcùj nun- 
do.T^ Dunbar. 

943. aï Tov (7oowT>7y. voyez ma rem. v. 506. 

Sur la place qu'occupe le pronom cf. Soph. Ântig. : 
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ai A?, aèiy/v vioouaotv et; néSou YÀpcu Eurip. Bacch. 912: 
ffè thf r.p6âu[xjsv ovSt'j ci [àyi xpeuv, OjOav, arceôdovra, aoTTOo- 
âoma^ Tîey^éa TJycù. Cf. encore Euripide Med. 272 : 
al y T^y GKuâpcùniv x. r. X. 

Sur Tzv^ptùq ÙT:épmy.pcv cf. ma reiïi. v. 954. 

M. Quinet a imité ce passage : 

Ravisseur du foyer, possesseur des chimères, 
Déserteur de l'Olympe, appui des éphémères, 
Qui du monde à loisir refais ici les lois , 
C'est à toi que je parle ! obéis à ma voix ! 

944. Blomfield, Dunbar, Âhrensed.Didot,etc. ont: 

zov iloLiiapzéivx «tç âedùç ê(fYifiépoiç Tzapévza, rtfJMç. La leçon 
de l'édition de Leipsick constitue une faute de rhythme. 
Nous devons donc rejeter cette leçon et expliquer la 
nôtre par : celui qui a manqué aux Dieux en donnant 
aux mortels etc. Du reste, les participes ainsi placés 
l'un à côté de l'autre sans particule conjonctive se 
présentent de trois manières : I) L'omission de la par- 
ticule empêche de regarder les différents verbes comme 
représentant des actions distinctes, cf. Plat. Rep. 2, 
p. 566, A : oiâi}œi ^vreç) ytepâocvoùiiév re xat 'ktaaoïiîvoi 
(moyen) ùnsp^aivovxeq xat à[jLapT(kyoyreq (trad. : si, condi- 
tion ou supposition d'un cas éventuel ), miâovTeç aùzoùç 
(moyen) «Çyj/jtwt èLTzaXkoi^oiusv. II) Un des participes est 
superflu , cf. II. v. 204 : épenzéfjLSuoi iTttveffpldujy Y.elpcvx€ç. 
III) Un des participes contient une détermination plus 
précise de l'autre, cf. Agam. 176 : riv... c(Jw<7«vTa, tov... 
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5evTa. Il en de même dans notre passage. Cf. MaU. 
§ 557, 3. 
Âhrens éd. Didot a tort de mettre une virgule avant 

le second rov. 

946. Jupiter Ta entendu , cf. v. 515. 

947. Tout le monde lit : nphç m x\ Il faut alors 
prendre dv dans un sens général, par quelles choses, 
c'est-à-dire, par qui, par quelle personne , cf. Âgam. 
550: cîv (et non w; qui est correction) vjv ro acv ôo où 
Jy, quant au sens, est équivalent à oJ. De même Soph. 
Trach. 548 : (Sv (kçjxzpnoi^eiv (ptXer o'y3a//jLos avS-o; , Tcjy f 
ùisKrpinscu nôda.. Schneider, pour éviter la difficulté , a 
proposé de lire wvt' de ocre dans le sens de quippe qui, 
cf. ma rem. v. 1070. Alors , le mot se rapporte à ydfjiouq. 

Untïïzet — Nous avons rappelé plus haut, (p. 94 et 
surtout à propos d'é|au7T<^s< p. 96.) Fusage grec d'aban- 
donner Yoratio obliqua pour l'indicatif. La correction 
àU^Œtnret en U^'kfi^ est donc parfaitement illégitime. 

948 : xat xoutza. [lêuTot OU [uv toi — Dunbar : and 
that too. Cela n'est pas très-exact. Mieux, beaucoup 
mieux Schneider : et nommément^ et surtout, en con- 
férant Soph. El. 965. Xen. Anab. I, 9, 29. V, 6, 
15 et 16. VII, 6. 17. 

949. «23^' exacjTa — omnia sigillatim; proprie ipsa 
quœque, ut in singulari nomine Herod. VII, 19 : 
S^èktùv «îÎToç SKoicjro^ ta 7:po}c€L[jLeua, dapa Xa/Sea». VII, 125: 
aùxo^ sytofjroç doMOiV apiQXoq yéit^a^an. Blomfield. 

951. Totç wJtwç — par ces fanfaronnades. Schnei- 
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der aurait été plus clair dans l'explication de ces mots» 
s'il avait eu soin de faire remarquer , que di dans le 
vers précédent est, comme souvent, équivalent à yoLp^ 
cf. ma rem. v. 109. 

952. Dunbar : haughty indeed and full of spirit is 
the mandate j as becomes the lacquey ofilie gods. C'est 
une bonne traduction. 

954. véou véot Y.pctxzxxt — souvent les Grecs ajoutent 
à un adjectif un autre adjectif ou un adverbe de signifi- 
cation égale , cf. V. 943 : tov Tr^x^wç ÙKépuiY.pcfv. Sept. 

565 : [JLeydloL yiîyaikriyoptùv. 

Sur la nouvelle race des Dieux cf. ma rem. v. 35. 
956. Siadohi 'zvpôLwouc, — Uranus et Saturne. 

958. fjtïj XI aol doxKù x. T. 1. — Dunbar : Do I seem to 
you to stand in dread and awe of thèse new gods? 
Sententia iuterrogativa apud omnes habetur : Haud 
credo, vetat enim ^ cum subjonctivo doy.ù. Sic qui- 
dem vertenda est cum multo majore vi et animi acer- 
bitate : Do not let me seem to you , vel : Do not 
suppose I stand in any awe and dread of thèse 
new gods. — Schneider, au contraire, prend avec raison 
Jaxw pour un indicatif, rappelle que ju»} avec ce mode 
dans l'interrogation, signifie : j'espère que etc., tra- 
duit par conséquent ici : j'espère que je ne te semble 
paSj et confère v. 247 : pon ttou ri np(Zfiyi<; x. t. X. Soph. 
Trach. 316. Kol. 1498. 

959. Sur ùnonvfTjaetv avec l'accus. cf. v. 29 et ma rem. 
V. 174, 
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960. TtoXkou yi y.ai roù TravToç s}lsimù. — Dunbar : lam 
far, very far front it. — elXficTrtw a la valeur d'un verbe im- 
personnel, d'après cette règle fondamentale de la langue 
grecque, que beaucoup de verbes qui, dans d'autres idio- 
mes, sont impersonnels et généralement suivis d'une 
proposition dépendante, surtout de Taccusatif avec 
rinfmitif , deviennent personnels en grec et ont pour 
sujet le substantif qui devait servir de sujet à la pro- 
position dépendante. C'est ainsi que ôfilw iau devient, 
Thucyd. I, 95, v,al dri^.yj )} olKodo[XLa xai vDy êarofou xarà 
oTToucînv éyévero. C'est ainsi que, Soph. Ântig. 399 et 
suiv., âtxatov éartv^ iyiÀ avec infinitif se change en : 

gyi d* éleuBspoq dîxonôq ei^ii twv^ ànyik'kd/^âat xaxcSy. C'est 

ainsi enfin que ttoXXoS dex ou élhiTiet prennent la tour- 
nure de notre passage et du v. 1005 de notre tragédie 
où nous lisons : toD Travroç défa. Cf. Matt. § 297. 

ToS TTavriç — L'article devant le second adjectif ne 
manque pas d'analogie, cf. Sept. 515 : ÔLvdpoléxupacy xai 
ràv fkipoïïlw azav. Eurip. El. 1351. Schneider. — Il 
y a toutefois une légère différence entre le vers des 
Septem et le nôtre, car dans le premier l'article a 
une signification démonstrative. 

Les Tragiques grecs affectionnent particulièrement ces 
interrogations auxquelles celui qui les fait répond lui- 
même, cf. plus haut 503. Pers. 545. Soph.Phil. 1446. 
Oed. 1550. 

961. ytùsuâou,,. ey^ovet TràXcv *~ éyxovétû^ est ordinai- 
rement neutre et signifie : se presser^ être agile, sur- 
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tout en parlant de domestiques. Homère n'emploie que 
le partie, fém. du prés, conjointement avec un autre 
verbe, comme Od. 7, 340. Si Ton applique cette signi- 
fication neutre à notre passage , il faut prendre ^téleuBou 
pour Taccusatif du chemin et conférer, plus haut, v. 
394. Voyez aussi ma rem. v. 593, 3^ alinéa. Passow 
dit, que dans Eschyle se mot est actif. Cependant, en 
consultant le lexicon ^schyleum de Wellauer, je vois 
que le mot ne se trouve qu'ici, et nous avons prouvé 
qu'ici la signification active n'est nullement démontrée. 
Trad. donc iyxovst itckhv par retourne vite. Dunbar, se 
souvenant de l'étymologie du mot dit : éy-Kovam de iis 
dicitur qui iter facientes pulverem excitant. Vide Arist. 
Acharn. 1087 et Eur. Hec. 511. 

965. roioicje.,. Tzplv (XTjâ(xdtGiJ.aGiv — les adverbes ainsi 
placés entre un pronom ou un adjectif et un substantif 
ont souvent une valeur adjective , et nptv signifie : anté- 
rieur^ précédent. Cf. é-^di/Mc, Sept. 607. avwSev Agam. 
875. %pù^doL Choeph. 175 etc. 

965 et suiv. L'ordre est : (rdoxafio^ om av a).).«^««jue 
eyci vh^ i^v iu(;'î:pa^tav (avTt) T?iq ariç lazpeîaç. S'il était 

permis d'assimiler la pensée du bienfaiteur de l'huma- 
nité à celle du prince des ténèbres, on pourrait con- 
férer Milton, Paradis perdu, I, 260,: 

Hère we may reign secure; and, in my choice, 
To reign is worth ambition, though in Hell : 
Better to reign in Hell than serve in Heaven. 

20 
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La même idée se reproduit liv. Il, v. 255 : 

Preferring 
Hard liberty before the easy yoke 
Of servile pomp. 

T^ç cr^ç XaxpîioLq... aXkàlùLiix^ iyù — Nous avons vu, 
au V. 856, S"" alinéa, l'idée fondamentale du génitif 
grec et d*oii naît ce que l'on appelle le génitif du com- 
plément. Il est donc constaté pour nous que lorsque 
des substantifs pris isolément ne fournissent pas un 
sens complet, et quils doivent s'adjoindre un autre 
substantif pour compléter ce qui leur manque, cet 
autre substantif se met au génitif. Il en résulte la règle 
suivante : avec les verbes acheter, vendre, estimer^ la 
détermination du prix s'exprime par le génitif, car 
il faut suppléer une notion générale, p. ex. xp^/xa ou 
npâiyiMOLy notion qui a besoin d'un complément. Main- 
tenant le génitif du verbe échanger, donner ou pren- 
dre en échange ne peut s'expliquer de la même manière, 
mais c'est la similitude ou l'analogie des notions de la 
vente et de l'échange qui a donné naissance au géni- 
tif de cette dernière catégorie. Telle est l'opinion de 
Rost, griechische Grammatik, p, 554. Matthiœ, au 
contraire, ne voit partout qu'un rapport de relation. 
Pour lui, c'est toujours un : par rapport au prix on 
à l'échange, eu égard au prix. etc. Cette explication 
est plus facile mais beaucoup moins philosophique, 
voyez Malth. § 364. 
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968. Tzaxpi veut naturellement dire : à ton père. 

Kfwai — il nous est difficile de comprendre comment 
Schneider peut hésiter entre cette leçon et celle de 
ffr^/at dans le sens de rendre compte, rapporter un 
message. Cela attiédit singulièrement l'amëre ironie 
de (ffUAt. Prométhée dit, que Mercure est esclave de sa 
nature, qu'il est né domestique. Le héros sent lui-mê- 
me, ce que ces mots renferment d'acerbe et, en forme 
d'apologie, il ajoute : ol/tgjg ùfipiliew x. r. X. 

970. Dunbar affaiblit x^-^^'^ P^^ ^^^ * V^^ ^^^^ ^^ 
take a pleasure in your présent situation. Evidemment, 
take a pleasure n'est pas assez dire. Trad. : il me 
semble que tu jouis etc. 

971. x^itevToç dâe X, t. X. — cf. V. 865 : TotâJ' «Y 
t'X^pàfç rcifq éfwifç ÎXâot Kimpiq» 

975. ^u[i(foparq ênatuât — suivant l'explication assez 
superficielle de Dunbar, le datif dépend de la préposi- 
tion ér.i, et il le rend par : propter calamitates. Mat- 
thias, § 598, 6, explique ces sortes de locutions en 
disant, que le datif se trouve avec toutes espèces de 
verbes et signifie à cause de. Rost aussi, § 106, 
après avoir rappelé , que le datif équivaut souvent à 
l'ablatif latin, parvient facilement à résoudre cette 
difficulté et appelle ce datif le cas qui exprime le 
motif d'une action. 

977. Plus haut au v. 564, Schneider lit noa/xç qu'il 
justifie par cette considération que l'accusatif sert quel- 
quefois d'apposition à tout un ordre d'idées. Nous 
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n'avons pas cru devoir corriger la leçon ordinaire du 
passage cité^ mais la règle exposée par Schneider s'appli- 
que parfaitement aux mots où (j/jiMpiv yoaw du v. 976. 
Ces mots équivalent à : o (to [loLivetj^ai) où diÂupà voaoç 

980. i yvipdayfxùv xpovoç — la longueur^ le cours du 
temps, dit Schneider qui , décidément, n*aime pas les 
belles images poétiques. Car, comment à cette lourde 
périphrase ne pas préférer le temps qui vieillit, le 
temps vieillissant ? 

981. Tu n'es plus jeune et cependant tu ne donnes 
guère de preuves de ta sagesse ^ voilà ce que Mer- 
cure insinue à notre héros. 

982. y<x/> se rapporte souvent à une idée sous-en- 
tendue : xaXûç e'cKaçy et yxp acù^poyely YiT:tard[iriV y oix, ov 

984. Immo certe lovi adeo sum obsirictus ut gra- 
tiam ei rependam, cela est plein d'ironie et équivaut 
à : pour être agréable à Jupiter je n'ai pas trop à 
me louer de ses bons procédés. 

985. â-n^ev — au v. 202, 2^ alinéa, nous avons dit 
(d'après Blomfield), que driâev est la plupart du temps 
ironique et fait entendre qu'une opinion est erronée. 
Ajoutons ici, qu'à défaut d'ironie, il y a souvent de 
l'amertume dans cette particule. Cf. du reste, Herod. 
VI, 39. Eurip. Orest. 1117. 1312. Dans tous ces pas- 
sages cû; est réuni à ânâsv. Mais û; peut aussi manquer, 
cf. Soph. Trach. 382. 
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986. où yàp (jù Tuar; te — Dunbar corrige et lit : Traîç 
ye. Cest, jusqu'ici, la seule correction du commentateur 
écossais y qu'en toute conscience nous ayons pu adopter: 
Ts, en effet, est oiseux et ye relève bien l'injure sur 
laquelle Prométhée veut appuyer. Dunbar confère avec 
bonheur Ëurip. Hippol. 914 : ^tlouç ye , xaT« [jSIov yj 

987. Sur la forme nevaezaâai cf. Matt. § 105. 
991. T:pk '^oLîjza. — cf. ma rem. v. 914. 

992 et suiv. ^poux-f^iiaLm X'^ovtbrç — des tremblements 
de terre, cf. Soph. Oed. Col. 1606 : Zelq €'>cTj7r>îa6 
yPcfuioq^ oil le Scholiaste dit : àov ixxjfyLYiiia, éyévexo xat eVe/j- 
âri r\ yri. Cf. aussi Eurip. Hippol. 1217. Aristoph. Av. 
1750. Voyez enfin dans notre tragédie, v. 1081. 

998. Dunbar rend r6l[jLYi(jov par try. C'est une erreur. 
Le mot signifie : gagne sur toi, cf. Sept. 1058:7rd>^ 

999. rcf à; Taç itapoùaoLq T^Tj/acvaç— ûinsî que le réclame 
ta malheureuse situation. 

1000. La ponctuation incertaine de ce vers a pro- 
duit des interprétations différentes : 

A. Tu mihi, velut fluctus , 
molestus es persuadendo. Morellus et Butler. 

B. Frustra me ut fluctum 
sollicitas, suadere conatus. Traduction citée, sans 
nom d'auteur, par Blomfield. A peu près de même: 

C. Moles tus es, frustra me 
velut fluctum suadere conatus. Elmsley , Schneider 
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et Blomfield. Le dernier s'extasie sur la beauté de 
cette traduction. Nous pensons qu il n'y a pas de 
quoi« 

D. Cest Mercure qui est com- 
paré au fleuve, Prométhée est comme le rocher vai- 
nement sollicité par Tonde qui se brise à ses pieds. 
Cf.Enéid. VII, 586: 

nie, velut pelagi rupes immota, resistit, 
Ut pelagi rupes, magno veniente fragore, 
Quœ sese^ multis circum latrantibus undis, 
Mole tenet; scopuli nequicquam et spumea circum 
Saxa fremunt, laterique illisa refunditur alga. 

Cette heureuse explication est due à Dunbar qui 
ponctue : G^^erçy iiôLXYiv /:xe, 7iù[Â cTTwç, lïapYiyopùVy et tra- 
duit : molestus es me frustra , ut fluctus, e propo- 
sito argumentis detrahere conatus. 

1001, dqùâiztù at [jaonoze — qu*il n'entre jamais 
dans ton esprit , cf. Soph, Kol. 1447 : yJXj&éfwc Eurip. 
Iph. Aul. 57 : xa/ viy ek^lâev ràôe. Iph. Taur. 1340 : 
tlçfilâev i^iJLâiq. Herod. YII, 46 : ek^Xâe [xe. Xen. Ânab. 

VI, I; 17 idcrfit aiÎTois x, T. X. 

1004. yvvat}tc[JLtiJLOtç mziioiicLdiv x^P^^ — with woma' 
nish uplifting of hands, traduit Dunbar qui, sur im- 
Ttadjua, confère le mot d'Horace : Cœlo supinas si 
tuleris manus. 

1005. roù Tzavxoq dé(ù — cf. ma rem. v. 960, 1' alinéa. 

1006. Xéj/wv £o«ta TToXXà x«« yiÂTY^v ipîXv — Xe'ywv est ==3 ft 
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XéyotfJLtf epeVy est l'infinitif du futur, ce qui fournit le 
sens que voici : verba facere videor mihi multa et frus- 
tra locutttrus. 

1007. réyystyip ovôh — Valckenaer, Eurip. HippoL 
p. 195, rappelle que zéyyetu signifie aqua adspersa ma" 
cerare et mollire. De là au cœur touché par des prières 
et de sages conseils la transition n*est pas difficile. De 

là aussi areyKToq immisericOS = àxtpanmv et irépa/iyoç. 

1008. daTiùiV di cnôiim ù^ veoi^vyïjçiiCikoç — il existe un 
beau fragment d'Euripide qui représente la même 
image : 

et [lèv roô' ri[xap 'KpCàZov yjv xaxoi/juevo) 
xat jtjt^ [ixy,pxv d/j dix nôvcùv évaucrrokoûv 

Tiù'kov y(cù^why Apucùç dedeypiévov. 

On se rappelle la traduction de Cicéron, (Tusc. 
Quaest. III, 28) : 

Si mihi nunc tristis primum illuxisset dies , 
Nec tam serumnoso navigavissem salo, 
Esset dolendi causa, ut injecto equulei 
Freno repente tactu exagitantur novo ; 
Sed jam subactus miseriis ôbtorpui. 

1009. /3t«Ç€£ xat npoq >ivtaç i^«x^' — ^^* Mil ton Parad. 
amiss. 1. IV. V. 857 : 
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The fiend replied, not overcome wit rage, 

But like a proud steed rein'd, went hanghtyon 

Ghamping his iron curb 

etVirgil. Enéid.XI, 199: 

Gompositi numéro in turmas : frémit sequore tolo 
Insultans sonipes, et pressis pugnat habenis 
Hue ob versus et hue; 

Enfin, dans les Tragiques grecs, Agam. 1066 : x^X/viv 

(T oTjy. émararat (fépto^. Ibid. 1659 : xhv di ^y? T:eiâ<xi/opa. 
Çeû^w ^apelatç ouxi ju/j azip(x.rj(^6féOv xpiâôîvza. ttûXov. Soph. 
Electr. 1460 : 

cl); , et T«; aÙTôiv e'XTTtcriv /eyaT; 7:âf c; 
é'^'fpez' â.vopé; tojîÎ£, vjv ipdy vey.pbvy 

aHO^dOL ài)(Y}TOL(, Ta^à, [JLYjdl T.po^ i^l'aV, 

ip.oj ySkctxszffj 7:/:o;Ty;^'v» , yjT/î (fpévoLç. 

1010. aTJcp a^odpjvîi y (ktjôevcï GO^f^iapLazt — verum 
ferocis, infirmo consilio nixiis. Dunbar. 

ion. a^ùâoiâla yxp h. t. /, — Ge passage prouve suffi- 
samment, que aùâaâla ne signifie pas primitivement 
obstination mais fermeté, persévérance. Mercure dit, 
qu'une fermeté qui n'est basée sur rien de raisonna- 
ble , n'est point utile à celui qui a le mauvais esprit 
d'y persévérer. Ahrens éd. Didot traduit : pertinacia 
enim ci, qui non recte sapiat, ipsa per sese nihilo 
plus valet. A notre avis , pertinacia est une expression 
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trop forte. Du reste, les lexicographes et les commen* 
tateurs ne voient dans aùâaâîix qu'une mauvaise qualité» 
de la suffisance, de l'opiniâtreté, de Tobstination, etc. 
Alors il y aurait, selon nous, une sorte de redondance 
dans les paroles de Mercure, aûâaâtay venant de aOTo;et 
dey^âaiiai^ ne peut-il pas avoir signifié dans l'origine le 
contentement que nous donne notre propre manière d'a- 
gir? De là le mot voudrait dire d'un côté fierté ^ fermeté 
tant soit peu exagérée, d'autre part suffisance^ obsti- 
nation. C'est ainsi qu'au v. 79 de notre tragédie, Kratos 
parle de sa propre aCâaila. Voyez aussi Soph. Oed. 
Tyr. 550 : eV toi vo/x/Çetç xT>7/jta t/jv aùâaâlxv eivxt zi toO voD 
X&)fiç, oCk cjoâcSç opovetÇj ce qui prouve bien que c'est 
seulement Vaù^aâia sans v&ç que blâme le poète. Voy. 
aussi ma rem. v. 1056, l'alinéa. 

Sur l'adverbe [/ii xa?.cSç postposé cf. ma rem. v. 936, 
2* alinéa, A. 

1012. aÙT/i xa3-' aizYiv — On sait que xatâ avec l'ac- 
cusatif s'emploie de toute indication de lieu incertaine. 
De cette notion locative pour ainsi dire, nait l'usage que 
les Grecs en font pour remplacer les noms de nom- 
bres distributifs des Latins, et pour exprimer en géné- 
ral une division : Accy^daifiôviot xatà [ilv ha [layeofjLsyot^ 
dit Hérodote 7, 104, xaxà /uiey veut dire singuli, tou* 
jours un. Ensuite on connaît tlolza (lépo^ vicissim, xarà 
fi^a, xaâ-' i^ixéfûv singuUs mensibus, quotidie. De là enfin 
xarà avec l'accusatif exprime tout ce qui réduit ou isole, 
xar' c|u' aùxwpour moi scul^ et surtout xa5' Uuzày pour 

21 
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soij ou bien avec aizéç de manière à former la locution 
«lÎToç xa3^' èavroy per se sotus. Cf. ma rem. v, 889, 2* ali- 
néa, v. 920 et Matt §581. 

1014. xaxcSv rptxuiJLla — Schneider fait remarquer que 
xaxûv peut se rapporter aux deux substantifs, à yetixiiv 
aussi bien qu'à xpacuixia^ en conférant Sept. 74 : e'Aeu- 
Sépoof yfjy xe ytal Kàôi/au. noXtVy Soph. Ântig. 1155 : Kdd[iw 
ndpot}(jot xat déimv 'A/xy/svoç, enfin Matt. § 428, 4. — Cela 
donne en effet plus de rondeur à la phrase. 

xpmjp.loL — Celui qui a eu le bonheur de contempler 
la mer agitée, sait, que la troisième vague est vérita- 
blement la plus forte. Les Latins disent decimus ou 
decumanus fluctus, ce qui se justifie moins par la 
réalité des choses. Cf. sur rpiy(.vp.'(x. Platon de Republ. V, 
et Eurip. Hippol. 1215. 

1015. e'îrw — pour/Trewv, viendra, s* approchera. 
iytpiâx — plus haut, au v. 281, Blomfield cite Téty- 

mologie suivante de oy,pt6etq : ortpiôeii, è zp(X)(p(;'klâoç^éxpiaq 
de Tocç TTfiTjOaç (fYiolv *'0^>7jcoç. A(' 5 xjOtaç YpfzpuaéaacL^ (Od. IX, 
400). Blomfield ajoute : In Homero hodie legitur àLY.pia(; 
sed melius Sycptoiç, quod magis iEolicum est atque 
etiam lonicum. — Quoiqu'il en soit , nous ne voyons 
pas pourquoi Schneider voudrait adopter ici la leçon 
d'Ald. etdeRob., qui ont âicp/cJa. 

1018. Stanley traduit : petrosus te sinus excipiet. 
De même Dunbar : and the bosom of the rock shall 
support you. Schneider au contraire efface l'admirable 
vigueur de l'idée en disant : le bras du rocher ( la force 
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environnante 9 C environnement) tetiendra^ c*est-à-dire, 
tu seras enseveli sous les ruines du rocher, sans fen 
pouvoir débarrasser. II n'était pas assez de la mauvaise 
traduction, et il fallait délayer davantage ce qu'elle avait 
de tiède et de banal. Schutz aussi ne veut pas du sinus 
de Stanley. Et pourtant en disant : tu seras précipité, 
et sais'tu bien qui t'accueillera dans ta chute? ce sera 
le rocher y la pierre dure qui te portera dans son sein. 
Mercure nous semble s'exprimer avec l'ironie poignante 
qui le caractérise. 

Aid. et Robort. lisent : itexpala c)' ^ymk-n. C'est vio- 
lenter le sens de /3ajT«Ç£«v. Schneider qui a le tort 
d'approuver cette leçon et cette interprétation à côté 
des premières que nous venons de citer en son nom, 
soupçonne cependant, que le nominatif a été changé 
en datif, pour éviter le changement de sujet. Voyez 
toutefois ma rem. v. 362, et cf. v. 855 et suiv., 991 
et suiv. 

1020. œpoppou — les Etymologistes difieren t sur l'ori- 
gine du mot; il vient 

A. de a^ rétro etoppo<;cauda. 
C'est l'opinion de Blomfield; 

B. de opca, opu/jw, suscitOf se- 
lon le Scholiaste au v. 413 du liv. H. de l'Iliade; 

C. de âtpoppoov To etç zovTiiatû 
péou. Cette conjecture assurément très-plausible est ap- 
prouvée par Passow qui ne veut pas de Yeppta de 
Doederlein; 



( 164 ) 

D. de péoç fluctus enfin , sui- 
vant Dunbar»ce qui est conforme à G, mais pour- 
quoi s*obstine-t-il à écrire a^opcv ? 

i'^o^psu Yj^eiç eli faioç — bien entendu pour être attaché 
au Caucase, voyez ma rem. v. 1. 

1021 et suiv. XocjSjOw; dtstpro^firiGSt dùifJLXTO^ [Jiéya pdyaç — 
shall voraciously tear agréai rent, traduit Dunbar, 
traduction qui évite habilement la prolepsis que pré- 
sente en apparence ^éyxpxKoq. pxyœç^ du reste, signifie 
lacerum fragmentum Soph, Phil. 59. 267. Eurip. 
Helen. 1085. Âristoph. Ran. 405. 

diapTOLiiétù — Blomfield cite Pétymologie suivante : apzar 
fwç , fiiyetpoi;. 'H yxp ^éjSyi^^e )(e'tpo^ ipxiuoùv yuj/wv * napx ri 
dtapzijM^o éau fjLspiaat ïjavuapiÀÔ^at, Ai(j)(y^oç, toffajTa, icopu^f 
eç éfjtoîj dtctpTXdcv. apra^q oJv, o diapTcHy rà Xjoea, xac (kpra- 
jifjaai, TipeayopiSiaoLt. Il confère Ëurip. Aie. 497. Electr. 
816. 

[xéya poUoç — p étant souvent redoublé, allonge quel- 
quefois la voyelle qui précède, même quand la lettre est 
simple, voyez Matt. § 19, b. 

1023. douzxkeijç irocWiiiepo^ — de l'incertitude qui règne 
sur la signification de izotvinifzpoç, sont nées les inter- 
prétations différentes de ce passage : 

A. Ttcxvnpitpo^y forme postérieure 
et particulière à la prose (Homère a toujours 7rav>îjuc'pws) 
veut ordinairement dire : pendant toute la journée^ le 
long du jour^ cf. Soph. Trach. 680 : Sâsv iiokoi navdiispoç. 
Arist. Ran. 389: xaè [a âfjoakô^ Ttav^yiîpou itaXaM te xat;jope&- 



(165) 

irai. Aces citations de Schneider on peut ajouter Od. 4, 
356 : vrjO<; TiavYiixepiy}, vaisseau qui court le long du jour. 
Alors le v. 1023 de notre tragédie est en contradiction 
avec la traduction d'un fragment du Prométhée délivré 
conservé par Cicéron Tuscul. quaest. 2, 10, d'après 
lequel Taigle ne vient que tous les trois jours. Voici ce 
fragment, remarquable d'ailleurs par son énergie : 

Jam tertio me quoque funesto die 

Tristi advolatu, aduncis lacerans unguibus 

Jovis satelles pastu dilaniat fero. 

Tum jecore opimo farta , et satiata affatim 

Clangorem fundit vastum, et sublime advolans , 

Pinnata cauda nostrum adulât sanguinem. 

Cum vero adesum inflatu renovatum estjecur, 

Tum rursus tetros avida se ad pastus refert. 

Cependant, si le fragment cité est opposé au y. 1023, 
celui-ci est corroboré au contraire par Hésiod, Theog. 
524 et suiv., du-moins d'après l'explication ordinaire 
qui réunit nponav r,[JLap. 

B. Tzavri^epoi^ signifie tous les 
jours y ce qui ne résout certainement pas la difficulté. 
Schneider propose cette interprétation , en avouant que 
des exemples analogues de cette signification de Travrr 
litpoq manquent. Passow aussi l'admet, sans la prouver 
davantage. 

C TïoarqpLspoi; vient de yjpiSpoç 
et veut ironiquement dire : tout doux, ou bien, tout 
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apprivoisé, qui s'assied sur toi comme un oiseau ap- 
privoisé. Gela nous paraît trop recherché. 

1024. neXoctyé^pcûtov J* ^nap éx5o«vyi(7€Ta« — Dunbar : 
shall feast upon your btack nutritious liver, xeXouvéPfXù- 
roq est nigrum jecur victum prœbens. — Nous n'ai- 
mons pas mieux ce foie nourrissant que le foie horri- 
blement dévoré de Texplication de Schneider qui voit 
dans y,e7.acyô[3p(»)':o'j une prolepsis, en traduisant le mot: 
de manière à ce qu'il soit dévoré horriblement. Pour 
prouver que xekuvê^ a bien cette signification là , il cite 
Agam. 1098 (H 27), où se trouve un mot analogue. 

Voici ce passage : iv nénloidiv ixekdyyupfav la^oîha. p?X*" 
vïi[jL(xzt Tunzet. Schneider ne se doute pas, qu'ici comme 
dans l'exclamation de Kasandra, l'idée concrète de la 
couleur noire est bien plus poétique que Tabstractioa 
de Vhorrible et du formidable. 

Sur dé voyez la note de Wellauer et l'observation de 
M. Baron que nous avons citées l'une et l'autre au v. 
642. 

1026 et suiv. T:plv av.... /3à37j — ce passage est un 
des plus difficiles que présente notre tragédie. Nous 
allons citer les opinions divergentes des deux prin- 
cipaux commentateurs d'Eschyle, avant de proposer 
à nos lecteurs une solution qui n'a que le mérite de 
la simplicité : 

A. Mercure établit ironique- 
ment comme condition de la délivrance de Prométhée 
un événement qu'il sait bien ne devoir jamais arriver. 
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et il insinue que Promélhée ne sera jamais mis en 
liberté, si ce n'est par suite de sa condescendance 
envers Jupiter : cf. v. 27 , où Vulcain dit par pitié ce 
qu'ici Mercure présage avec une intention railleuse. Cf. 
aussi Térence, Andr. I, 2, 29 : verberibus caesum te 
in pistrinum, Dave, dedam usque ad necem, bac lege 
atque omine, ut, si te inde exemerim, egoprotemo- 
lam. — ^explication aussi bien que cette citation qui ne 
brille pas par le bon goût, sont dues à Schutz. 

B. C'est une condition sérieu- 
se, posée par Jupiter et accomplie plus tard, d'un côté 
par Hercule qui se chargea en place de Prométhée 
dune chaîne apparente, d'autre part par Chiron qui, 
incurablement blessé par Hercule, désirait se défaire 
de son immortalité et mourut pour Prométhée, cf. Apol- 
lodor, n, 5, 11. Schneider. 

C. Jupiter et Mercure ont en- 
tendu tout ce qui a été dit dans les scènes précé- 
dentes, cf. V. 946 et suiv. C'est donc d'une manière 
acerbe que Mercure fait allusion aux v. 770 et suiv. 

1028. Y.vemi:a r aixol TapTdpou /SàS-)? — au lieu de par- 
ler inutilement grammaire à propos 5' «/u^t, Schneider 
aurait dû s'attacher à faire saisir le tâtonnement péni- 
ble de celui qui marche dans les ténèbres, image 
évoquée par l'expression vague de ce mot. 

1029. npoq TaDia — cf. ma rem. v. 991 , où ces mots 
renferment une idée de courage méprisant, exprimée 
en français par : qu'il fasse toujours! Voyez aussi v. 
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1042. Tel, évidemment, n^est pas leur sens dans le vers 
qui nous occupe. Blomfield qui traduit proinde^ qua- 
propter, cum hœc ita sint, a donc tort de citer le v. 
i028 qui ne ressemble au nôtre qu'en apparence. Il en 
est de même pour 1042. Nous préférons même à proinde 
etc. la traduction suivante de Schneider : décide-toi 
diaprés cela. Notez, que jamais irpk '^ojra ne signifie 
insuper, ce dernier mot se rend en grec par7r/>oç toJ- 
xoiq. La traduction de Larcher, Hérod. III, 61 , est donc 
le résultat d'un oubli. 

1030. oKÔiATioq — Dunbar se trompe ou du-moins est 
assez infidèle, en traduisant : as this is not an empty 
boast. Gela n'est pas dans Eschyle. 6 xo/ztto; est très-pré- 
cis et réuni aux mots qui le précèdent veut dire : ce 
que tu qualifies de vanterie, n'est pas une fiction, cf. 
v. 953. 

xat hav eipYiuLsyo^ — Blomfield : veliementer , i. e. 
serio dictus. — X«ay, dans Homère, équivaut presque 
toujours à «yav (mot postérieur) et signifie : trop. Dans 
le sens de : très-, fort etc. il est rare, pour Homère du 
moins. Maintenant , xaè XtV donne toujours à la phrase 
homérique une grande énergie et renferme une inversion 
remarquable. Par exemple , Od. 1 , 46 : xou IIy^v jtervo; 
ye éoiMn xeriat oléâpto au lieu de : xelvoq xerrae oléâptà^ 
tlolI Ilyiv ye eoiKoxt^ il gît dans le malheur, et (en haussant 
la voix, cf. ma rem. v. 930) dans un malheur trop 
mérité. De même ici, Mercure dit : je n'invente pas 
ce que tu appelles une fanfaronnade^ c'est un arrêt qui 



( 169 ) 

a été prononcé et qui a été même très-sérieusement 
prononcé. Cf. du reste, sur xaî Xe'ov, Eurip. Hec. 1286 : 

èneinep outû) x«t "klocy ^paavtjzofJLeX; Med. 526 : ^Tuet^Jj xat 
Xélxv nvpyolç X^P^* 

1032. To tev — d'après l'opinion de Schneider que 
nous avons citée au v. 620, il faut encore corriger 
ici dans l'édition de Leipsick et écrire to Aroi/. Cf. 
aussi V. 655. 

1053. naitroLive — Hésyche : TraTiTatVen/, iieptlUènecu nov- 
Tïj. Schol. Venet. II. A, 200 : rcanraivcàVy Tzcofzix^^ 
nept^lenousvo^ , Tiavtay&js roùi; o'y3"aX/!Jtoiç jÔ/tttcuv , ùç pi "XcHâot 
«wTov. C'est un mot particulier à Homère. Il se trouve 
avec une signification tant soit peu modifiée dans So- 
phocle^ Antig. 1230 : tov 3' iyptGiç oaooiai TraTrtyjvaç 

1036 et suiv. aû5«J«'av — voyez sur ce mot ma rem. 
V. 1011. Comme le Chœur ne peut avoir l'intention 
de blesser Prométhée, Temploi qu'il fait de ce mot 
prouve la vérité de notre conjecture. 

vrjif oLÙBoLitco^ {leâévz' — M. Baron dans son Catlinus 
et Tyrtée (1) dit, que des témoignages de Bach, Schoe- 
fer, Damm^ Valckenaer et Bich. Dawes on peut con- 
clure, que l'actif [ieâir}[ii se joint le plus souvent à 
l'accusatif, et le moyen iie^àixon au génitif. — A cette 
règle, vraie en général, il faut ajouter que ce qui est 

(i) Voyez \e& Poésies militaires de l'Antiquité etc. citées plus 
haut pag. 55. 
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vrai du moyen , est vrai aussi de l'aclif employé dans 
le sens neutre; de là les expressions homériques a>.x>7ç, 
TroXé/zou, l^x^^ [Asâievat^ de là Od. 21 , 577: [J.s5levxi rivi 
Xokou abandonner sa colère en faveur de q, (et non : 
abandonner la colère que l'on a contre q.), de là 
enfin l'actif avecle génitif de la personne, II. XI, 841 : 
AlV oi^ wç Tzep aeto /ixe^yjaw Tstpotjuêvoio, OÙ il faut tra- 
duire où asio [xsâTîdCù par non te deseram. Il en résulte 
que Tyrtée, III, 44, iisàtek i:él€[jov n'est point une 
leçon absolument mauvaise. Ajoutons, que d'après Pas- 
sow, Brunek Ar. Nub. 830. Vesp. 416 a voulu 
faire se joindre le moyen aussi à l'accusatif, tentative 
contre laquelle s'est inscrit en faux Pors. Eurip. Med. 
734 et récemment Elmsl. Eurip. Med. 749. Herman, 
au contraire, Soph. El. 4269, distingue le moyen avec 
le gén. comme signifiant un abandon partiel, de la 
même voie avec l'accusatif comme exprimant un aban- 
don total. Cependant le génitif est sans contredit le 
cas dominant pour le moyen. 

1039, Sur les anapestes à partir de ce vers cf. ma 
rem. v. 93. 

Schneider fait remarquer, que l'on peut diviser ces 
anapestes en systèmes, à savoir 

1039—1052. 1053—1061 . 1062—1069. 
1070—1078. 1079—1092. 
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Le savant commentateur ajoute, qu'au y, 1080 il 
manquerait alors une dipodie anapestique, ce qui ne 
peut toutefois renverser sa division , vu que les 
systèmes anapestiques n'observent que la conformité 
de Tensemble et ne correspondent pas dans les détails, 
cf. plus haut, V. 186 et suiv, Sopb. lOoi et suiv. 

eidoxi X. T, X. — c'est l'idée exprimée déjà à plu- 
sieurs reprises, cf. 102. Partout, Prométbée ne veut 
pas dire : Une rn apprend rien de nouveau, mais plu- 
tôt :je le savais mais je n'aurais voulu Céviter^j'ai 
fait mon devoir. 

1040. i^iu^e)) — S-<iw7(7a) s'emploie proprement des 
cris du chasseur qui excite son chien, 5gj; désigne une 
espèce de loups; cf. Iph. Taur. 1127 : cJ x«Aa//3; ïlai/à^ 
xwTra^; imâtùileu Hippol. 229 : xuat 5a>u|ar. Prométhée 
peut à bon droit se considérer comme le gibier que Mer- 
cure poursuit et tourmente de ses cris. Si l'image est 
inexacte sous ce rapport que Jupiter est le chasseur 
et Mercure son limier, Sw^aorw bien que détourné de sa 
première signification, peint toujours parfaitement le 
peu de ménagement que Mercure a mis à transmettre 
le message de son maître. Plus haut v. 75 , l'expression 
de Kratos, x«7r«5wiî4''M ys tt^ô; est également empreinte 
d'une belle énergie. 

1042 et suiv. nphç, rouxa signifie de nouveau , comme 
au V. 991 , il m'est indifférent que cela se fasse ou 
non 9 cf. ma rem. v 1029, 

1045. wfis or.(j,(i,n/rii ^ôçzpvxn e3t fulmen in omneni 
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partem urens ac penetrans, et sinuato flexu caducum. 
Schutz. Schneider, au contraire, affaiblit (kfjt.(f>îi(.yii par 
à deux tranchants j ce qui ne se joint pas bien àjSd?- 
rpu^oç. Schutz a rencontré une belle traduction : in me 
torqueatur crispisulcans igneum fulmen. Le mot cris- 
pisulcans ne dépare point le style toujours pur et élégant 
de l'illustre commentateur, car il se trouve dans le 
fragment cité par Cicéron, Topic. c. 10. 

^oarpuypq — il faut renoncer à bien rendre en fran- 
çais ce mot admirable et dont le coma ignis des Latins 
donne seul une idée à peu près juste. 

cdâfip ^ epeât^éaâtù ^pwvf — cf. Virgil. Enéid. 1, 153 : 

Jam cœlum terramque meo sine numine,yenti, 
Miscere, et tantos audetis tollere moles? 

et V, 789: 

Ipse mihi nuper Libycis tu testis in undîs, 
Quam molem subito exierit : maria omnia cœlo 
Miscuit, iEoliis nequidquam fréta procellis. 
In regnis hoc ausa tuis. 

Du reste, avec les imprécations de Prométhée on peut 
conférer Soph. Phil. 1198: 

oiâ' et Tzuprfôpoq iazeponYiVÔq 
Ppouxât^ aùyaZç pî ziai (fhyîtljuiv. 

1044 et suiv. ayaxdXw t' àypmv è.vépxùv — plus haut, 
au V. 877, a9)«xe?.o^ se dit des convulsions de rage aux- 
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quelles lo est en proie. Il suffit de s'en souvenir, pour 
être frappé de la vigueur sauvage que le mot com- 
munique ici à l'idée qu'il exprime. 

1045 et suiv. x^^^^ ^ ^^ mjâfjhcùv — Il règne une 
véritable confusion dans les commentateurs quant à la 
ponctuation et à l'interprétation de ce vers. Pour pou- 
voir aisément les passer en revue, il est donc plus 
que jamais nécessaire de classer par lettres les opinions 
différentes : 

A. Schutz a des virgules après 
yLpaicdvoi et après ^uyx'^^^9 ensuite un point-virgule 
après dtôSouç. Âhrens éd. Didot lit à peu près de même, 
à cette différence près qu'il n'a pas de virgule après (?uy- 
Xwastev. Ce dernier traduit : terram vero ex fundamentis 
cum ipsis radidbus procella quatiat, fluctusque ma- 
ris aspero fremitu misceat cum cœlestium siderum 
meatibus. Schutz a tort seulement de vouloir corriger 
la leçon authentique en y.o[x(x. di tto^tov, correction qui 
manque absolument d'autorité. 

6. L'édition de Leipsick a un 
point-virgule après |uyxw(7e«sv, ce qui produit un sens 
assez flottant et peu conforme à la vigueur du reste. 

C. Schneider a la feçon sui- 
vante : 

XâovoL cî' gît T:vS-iiiv(»)v 
avroLtç ptXaiq 7:vsu[jLa, ^tpaâouvoi • 
xDfxa di nwTou tpcL^^X poâÙA 
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et selon Schneider, cette leçon est la plus authentique. 
Ajoutons, qu'elle est la plus claire. Alors, tôîv t' oCpaytwv 
«jT/jwv diédouq se rapporte à ce qui suit, voyez Talinéa 
suivant. 

twv t' oùpavloiv auTjCwv diédou^ x. t. ).. — le sujet de ces 
mots est x5//a qu'il faut répéter, le verbe est pî^stef 
Taccusatif dtodouç est régi par U9 préposition mise 
après son second régime, d'après une construction assez 
familière aux poètes, cf. Od. XII, 27 : yi àlk ii éni y^ç.Soph. 
Oed. Tyr. 755 : ax«<rr:^ <î' odo^ eç taOïà AeAycSv yàko Aau- 
y.iaq ayei. Antig. 367 : TTcrè [ilv xaxàv, «XXoT* en'' écâlcv 
epnei. Eurip. Phoen. 291 : pLovrela «yspà Ao'^iou x eV 
e(7X«/3aç. Arist. Eq. 615 : f/nie y^ (ày^x iv âo^MZTrjj cf. 
Matt. § 595. Cette observation se rattache du reste à 
notre rem. v. 654, 3® alinéa. 

aortjowv âtéâouq — Schneider : les intervalles des étoiles, 
expression peu poétique. Comme diodog veut aussi dire 
passage traversé , j'aime mieux dire : sphère étoilée, 
mot à mot : espace que les étoiles traversent y car les 
notions géographiques des anciens ne s'opposent pas 
à cette image aussi exacte que belle, puisqu'ils disaient 
bien , siderum ortus et occasus. 

Tout ceci posé, le sens est : que le torrent de la mer 
m'inonde par le fracas sauvage de ses vagues et lance 
mon corps vers les espaces étoilées et d'en haut dans 
le sombre Tartare avec le tourbillon irrésistible de la 
nécessité. 

1050. apdyiv — au V. précédent, nous avons, d'après 
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'<îr, traduit ce mot par d'enliaut.h\omfiQ\à dit pe- 

sil citeEustath. ad II. 0. p. 707, 37 qui, après 

^'étymologie du mot comme se rattachant à 

^TTi yxp, <fa(ji , To apàrpf âvri toD (fopadïiV. Tout 

our apÔYiv^ la même origine, on peut 

^ner la signification, dm hauL Mot à 

aurait fallu traduire :e» haut, lorsque je serai 

uaut, après m' avoir soulevé en haut, il me jettera, 

ce qui équivaut bien, quant au sens, à : il me jettera 

(Ten haut. Cf. Eurip. Âlcest. 611 : viniA^riâvi Tipéçizoïjoi 

^épouaiv apdïiv iç zdcfov npoç xaJ izvpiv, 

1051 . «v«y)c>jç ateppxxq èlvoLiç, — Dunbar : in the appal- 
ting tvhirls ofnecessity, mais (neppaxç est plus qn appât- 
ling, c'est unmerciful ou pitiless. Cf., ce que nous 
avons dît d'un goût vicieux de Dunbar, au v. 1061. 

1052. Quel est le sujet de ^avarùaet? Est ce Ttviia, 
TïovTov OU r.upiç, K[i.(fii)7iY}^ ^Qo'cpv/pq OU l'un et l'autre, 
ou enfin Zsiîç? Schneider, selon son habitude, ne 
se décide pas. ZeJç a beau être éloigné, c'est sans con- 
tredit le véritable sujet de S^avarw^e^, cf. ma rem. v. 
81 , 2e alinéa. 

Ce qui est plus important que la recherche du sujet 
grammatical, c'est le fond de la pensée de Prométhée. 
Evidemment, l'idée en elle-même n'a rien de très-conso- 
lant, notre héros l'avoue au v. 751. Mais il veut 
dire : je suis Dieu comme Jupiter , il peut me torturer 
mais il ne m'empêchera pas de vivre et d'assister 
un jour à sa chiite. 
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1053 et suiv. On sait, que e(rci avec Tinfinitif est 
souvent =e^e(7T<, de même qu'est équivaut à licet, cf. II. 
20, 246 : earc yàp i[Â(fOTépotuiv ivtlàtoL [ivByicjaaâou. Od. 4, 
193 : eï u TTou €(7Tn/, s'il est possible. Notez, que, la 
plupart du temps, cette construction se joint à la né- 
gation ovx, comme Ih 13, 7SQ : oùn sg-ci. Ainsi, notre 
eaxiv âxo5<j«t doit être traduit par licet audire et toute 
la phrase par : vraiment on peut entendre de telles 
pensées et de telles paroles de la part des insensés 
c.-à-d. des insensés seuls pensent et parlent ainsi. 

yjOÊvoTrXyjxTwv — Tactif de ce mot est (fpeyoTilYijnriq et se 
trouve plus haut, v. 877. 

Avec àyauaM les accusatifs ^hùiiax' et bt^j aussi bien 
que le génitif tûv fpeucm. sont tout-à-fait légitimes. 
En efifet, le verbe iminv se joint le plus souvent dans 
Homère à l'accusatif de la chose que Ton entend et 
au génitif de la personne qui dit cette chose, cf. Od. 
12, 389 : zoLuTOL Kakvf^foîjç ynMiixja. 

1055. XI yxp eXXfiftret yàri izapcmcuzQf — d'après la théo- 
rie des négations, développée au v. 628, il faut employer 
ici une périphrase précédée de que ou de pour que 
avec le subjonctif, ou bien changer la négation en une 
tournure positive, voyez ma rem. v. 628, II, 1. Trad. 
par conséquent : qu'est-ce qui manque pour qu'il ne 
soit pas insensé y c'est-à-dire : qu'est-ce qui manque à 
sa folie? 

1056. Ce vers corrompu et différemment lu dans 
presque toutes les éditions, présente les principales 
leçons suivantes : 
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A. et ToD^ sùyio ; ri x^^^ F-^" 
vccSv; en mettant une virgule après T:apa7:al£tv : que 
manque-Uil à sa folie, si sa prière est pour cela , 
c.-à-d. s'il désire cela ? Cette correction hardie et qui 
forcerait de prendre rovd' pour le génitif objectif, est 
proposée par Schneider, et nous ne pouvons résister 
à raconter, comment, de son propre aveu, il a été 
amené à la hasarder. C'est un curieux échantillon 
de la méthode des Allemands, audacieux jusqu'à la 
témérité en fait de corrections d'auteurs anciens. Le Cod. 
Med. avait : et xooô' tùrv^^j Aid. et Rob. :el t«J' ezîryx^, 
Turn. et Vict. enfin : et f eûryx?. Schneider, maintenant, 
corrige d'abord et lit : et ro^cJe tuxi?» s'il y a du bonheur de 
cela ou en cela^ c.-à-d. si cela reste impuni. Puis il se 
ravise et corrige de nouveau en et roîj^ ei>x>î. Un copiste 
aurait écrit TTXH pour ETXH, un autre voulant rectifier 
cette erreur , aurait mis EY sur la syllabe TT , d'où 
serait né ETTÏXH. 

B. Ahrens éd. Didot : rt yip 
e'iXetTret fuj r.oipanxkaf yi toDJe tJx>7j (jfuid enini ab eo 
abestj quin insaniat , hujus fortuna? traduction, dont 
j'ai vainement cherché à bien pénétrer le sens. Ajou- 
tons, que la leçon nécessite une de ces jolies conjec- 
tures que nous avons admirées tout à l'heure. 

C. L'édition de Leipsick lit 
comme Turnebus et Victor (voir sous A ). Nos lecteurs 
ont sans doute comme nous éprouvé un certain em- 
barras à découvrir, dans la bouche de Mercure, l'a propos 

25 
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de cette pensée : si cela restait impuni , qu'est-ce qu'il 
abandonnerait de ses folies ? Prométhée n'est pas puni 
pour les imprécations que lui suggère son désespoir, 
mais parce qu'il ne veut pas communiquer Toracle 
qu'il connait. 

D. Brunck et Schutz ont, à 
notre avis, découvert la vérité. Il faut toujours corriger, 
mais correction pour correction, je préfère celle qui 
fournit le sens le plus beau et le plus naturel. Voici 
cette leçon : et dh TâcT âzvx^r, u x«^« ^ovtwv; quidenim 
huic abest a delirio? et quum tanto prematur infor^ 
tunio, quid de insania remittit ? Cf. sur el pour eVs/ 
Eurip. Androm. 206, sur de ma rem. 642, sur la 
pensée enfin v. 178 , où, comme souvent dans les 
passages analogues, le verbe x<>^<^v se trouve encore, 
à une préposition près* 

Dunbar qui veut bien lire comme Schutz et Brunck, 
rapporte xàcï' à /3ou).eJ/uaTa et traduit : etsi quod ad hœc 
infelix sit^ quid de insania remittit? Cela est absurde. 
Il était inutile aussi de chicaner Schutz sur sa traduc- 
tion élégante de ôiTv)(é<ù , en faisant remarquer que ce 
mot signifie infelix sum. On le savait. 

1057. ye conserve ici son sens propre et doit être 
rendu par du moins. Ce seul mot , par sa précision 
admirable, exprime cette idée : il faut renoncer à 
rappeler Prométhée à la raison ^ mais vous du moins, 
vous ne devriez pas l'imiter. — Cf. ma rem. 1063, 
2"" alinéa. 
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1059. {Astd %ou x. T. X. — ftera, joint à x^petT' renferme, 
comme souvent , deux idées : éloignez-vous d'ici , et 
allez ailleurs. Cf. ixexdpij^aûn rponobq véonç au v. 509, 
où nous avons rejeté l'explication de Schneider. Ici, 
c'est à lui au contraire qu'est due notre observation 

sur [JLeza)(cùp€tT\ 

Tzov — en quelqu* autre lieu, dit Schneider, en ajou- 
tant qu'il y a une idée de repos dans l'adverbe joint à 
une idée de mouvement contenue dans le verbe. — Cepen- 
dant, quelque fréquente que soit cette construction, il 
n'est pas prouvé qu'ici ttw ne signifie pas en quelque 
manière y pour adoucir l'amertume de Tordre prononcé 
par Mercure. Cf. ma rem. v. 1063. 

1060. î5X«3-«w(7>7 — Dunbar avait d'abord rêvé >î'Xw§ 
5o/, comme origine de y{kl^ioq fatuus. Heureusement, 
il se réveille et lui assigne pour racine oîkàLoiioLi^ repro- 
duit encore par ypsvaç ^Xeo? et y{k6q. 

1061. izép(X[xyou — le mot se trouve déjà au v. 190. 
Hésyche l'explique par rà p? ivôidoôv , aythipâv. Propre- 
ment crudus, difficulter coquendus, il signifie ensuite 
duras. Quelqu'un l'a bien rendu quelque part par têtu. 
La traduction immanis, donnée par Dunbar, est donc 
faible. Ce dernier oublie souvent, combien l'expression 
générale est prosaïque et que les poètes affectionnent 
l'individuel, le concret et l'imagé. Cf. v. 1051 , où il est 
tombé dans une erreur semblable. 



(180) 

1062. On se souvient des vers de M. Edgar Quinet : 

Dieu, change tes discours, s'il faut qu'on t'obéisse. 
Roi des sages» Hermès, conducteur des esprits, 
Peux-tu nous conseiller le salut à ce prix? 
• •••••••••••• 

Que tu nous connais mal, Dieu qui croit tout connaître, 
Et qu'une âme au grand jour t'étonnerait peut-être ! 
Prométhée avec lui nous convie à mourir; 
Pour lui nous souffrirons tout ce qu'il faut souffrir. 
Plus que le noir enfer nous maudissons le traître. 

aXXo ri (foivet — cf. V* 522. 

1065 et suiv. Ici encore, nw signifie en quelque ma- 
nière, joint à où il veut par conséqumt dire : $ous aucun 
rapport, nullement, cf. ma rem. v. 1059^ 2^ alinéa. 

ye, du moins ^ voyez ma rem. v. 1057. 

T:apé(Tup(xç enoç — izctpaujûpetu in obliquum trahere, se 
dit proprement du torrent qui entraine les objets qui 
s'opposent à sa course, emporter dans son cours, de là 
tirer de travers, tirer en mauvais sens, entraîner loin 
du droit chemin. Ici, il répond exactement à notre ex- 
pression familière : tirer par les cheveux. Le sens pri- 
mitif du mot est conservé dans Âristoph. Ëquit. 526 : 

et Ta KpoLTiVOv [Âeij:i/Yiuévoq^ Sç noUcS psCaaq ttot' e'rratvw 
dix Twy «yeXwv Tcedlcùv eppei^ ncd zrjq (jTâaewç izoLpoLcùpcùV. 

Trad. mot à mot notre passage : car vraiment, tu as 
tiré par les cheveux ce mot en aucune manière tolé-- 
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rable, c-à-d. ce mot du-moins, que tu as etc., n'est en 
aucune manière tolérable. 

1065. xaxôV âoTuty — cf. Herodot- VII, 209 :t^ 
AhjS^YltyiV àoTcéetv, Soph. Oed. C. 913 idUxi àaKOÎhoLV nokiv. 
Eurip. Bacch. 641 : àcmety adifpay' eùopyyifjtoa;, 

1068. voffoç — cf. vo<jYjiia V. 686. 

1069. «Trérrruffa — veteres, cum aversabantur aliquid, 
in senem despuere solebant, dit Blomfield. Cf. Eurip. 
Hec. 1276 : ménzvfi' Aristoph. Pac. 428 'AizêKxvi'iyiPpo^ 
ywToç ey^taxw TrXéxoç. Theocrit. VI, 16 : ciç f»? ^ooMcyS-C) 
de rplq elç i^Lou ejirvaa, xoXttw, OÙ le Scholiaste a cette note 
intéressante : noioîjat x«c toDto f^e'xft toD vDv ii£kifjxoL al 
yuvaZxeç, xi ve[Jt£(jrizov è}t'cpeT:6[ievoi, KaXXt/xap^oç • Aat'/uwv, rt 
xSknoidQf émnvjouGi yà/aty-eç. TibuUe, 1 , 2, 56, pour rassurer 
son amante, lui dit, qu'il a mis une sorcière dans ses 
intérêts, qu'elle favorise leur adultère, enfin qu'à sa 
prière, elle a composé un chant mystérieux, pour 
l'aider à tromper l'époux de son amante : 

Hsec mihi composuit cantus, queis fallere posses : 
Ter cane , ter dictis despue carminibus. 

Ces citations ont été faites par Blomfield. Pour prou- 
ver que les anciens crachaient afin de repousser les 
sortilèges, il aurait mieux fait de rappeler la fin de la 
même élégie erotique, où le poète parle d'un vieillard 
amoureux qui exerce à un langage tendre sa voix trem- 
blotante et arrête, au milieu du forum, la suivante de 
la jeune fille. Il termine 
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Hune puer, hune juvenis turba circumterit arta, 
Despuit in molles et sibi quisque sinus , 

ce qui, selon l'opinion d'un traducteur, signifie » 
qu'il y avait dans cet amour suranné quelque chose 
de monstrueux qui inspirait la crainte, et dont on se 
hâtait de conjurer l'effet. Le passage capital est Plia. 
Hist. Natur, 1. XXVIII, 7 : Despuimus comitiales mor- 
bos, hoc est , contagia regerimus. Simili modo et fas- 
cinationes repercutimus, dextrseque clauditatis occur- 
sum etc. — Le même remède employé contre le mal 
caduc se rencontre encore dans Plante , Captiv. III , 4, 
21 : Et eum morbum mihi esse, ut qui me opus sit 
insputarier? Heg. Ne verere, multos iste morbus ho- 
mines macérât, quibus insputari saluti fuit. — Cf. 
Apulej. Âpolog. : In cubiculo despuuntur caduci comi- 
tiales. — Enfin Théoph. charact. de supertitioso : 

L'expression est employée dans un sens entière- 
ment différent par Juvenal Sat. VU, 112, qui, en 
parlant d'un avocat pérorant à vomir le mensonge de 
ses poumons et à inonder son sein d'écume, dit : 

Tune immensa cavi spirant mendacia folles, 
Conspuiturque sinus, 

oii le Scholiaste dit mal à propos : propter fascinum 
arcere. 
Des passages plus particulièrement conformes au 
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nôtre sont encore Plaut. Âsinar. 1 , 1 , 25 : Neque 
hercle ego istud dico , neque dietum volo. Teque ob- 
secro hercle, ut, quse locutus, despuas. — Sénèque, 
consol. ad Marc. chap. 9 : Quis non si admoneatur ut 
de suis cogitet, tanquam dirum non respuat, et in 
capita inimicorum aut ipsius intempestivi monitoris 
abire illa jubeat? — En dernier lieu, notre auteur, Eum. 
303 : oùâl^ «vTifwvetç , alX «TTOTiTuecç léyouç, Agam. 980 : 
oùf ÔLizonrCdov dUccu dvqY.plz(ùV ovzipoLXtùV. Ibid. 1192 : iv 
[xépetâ'oLnéTiTucTocu eùvaç âJeXyoj rdù Tiazovvu dvç[jLSve!iq, Ghoeph. 
195 : rovd* ânonrù^ou ttXojwv. 

1070. a 'yi) Tcpoléycû — Schneider lit : «t cyw Tipokéytù^ 
expliquant Slx par quippe quœ et traduisant : souve- 
nez-vous de ceci y comme d'une chose prédite par moi, 
ce qui est évidemment moins naturel que le sens donné 
par la vulgate. Cf. ma rem. v. 947. 

1074. (J^ ànx — scil. ixé[jLipYicTâe -zùyriv xtxi A/a, cf. Soph. 
Phil. 763:/jtyi cîiîTa touto /, trad. : ne, obsecro, prehende 
me manu. Ibid. 1367 : /xy? dyjzoL -céTivov ^ trad. : ne, quœso 
filif compelle. Dans notçe tragédie, v. 347 : où driz scil. 
âiXoifi' av. — De même [x-n seul Soph. Aj, 69. Aristoph. 
Achar. 465. — pfTrwye plus haut v. 632. Soph. Phil. 
1419. — fxh au ye Kol. 1441. Antig. 577. Schneider. 

aiîraJ 9 v[JL&q avzdç — scil. [xiiÂ^Yiaâe. 
Stanley a conféré les vers de Solon : 

Et de 'nenévâoLze âeivx ât ùpLezépYjv xax^ri7Ta 
Mî7 ri âeoîq Toùzcdv ytoXpoLV imiÀq>épeTe. 
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1077. eiç impoQfxov ôUzvof axyiq — in ùiextricobi" 
tem laqueum calamitatis. Pro inépcmov non dubitavi 
quin scrips6rimâ7r^/}ârr0i/, scil. transeundumf per quem 
non transite potest. Dunbar. — On ne fait pas bon mar- 
ché d'une leçon authentique avec plus de laisser aller. Il 
semble au contraire, que àT:ép»roç =: irtépoujxoq signifie 
seulement illimité, tandis que oi7:épavroq^ outre cette 
acception 9 veut encore dire sans issue, inextricable, 
cf. plus haut V. 153 et voyez Passow s. v. 

diKTuoy arriq — cf. Âgam. 360 : péy» douhiaq ydyycxiiav, 
atïiq TTOvaXwTOU, 

1079. y.cd pop a ici un sens tant soit peu différent 
de celui que nous lui avons assigné au v. 246. Trad., 
en vérité t ou bien : oui =: certes, mais un oui d'effi*oi 
involontaire et de désespoir. 

ipytù xcùx eu pivâcù — voyez ma rem. v. 336. Tout ceci 
renferme l'idée : c'est donc vrai, Jupiter n'a point 
reculé devant teocécution de sa menace! 

x3^wv aeaoikeôxai — Schneider, suivant les systèmes 
strophiques qu'il a établis, (yoyez ma rem. v- 1039) 
fait remarquer qu'il manque une dipodie anapestique. 

<Te(Ta).eurai — aoXeJw est neutre (c'est ainsi qu'il faut 
évidemment expliquer la note de Blomfield qui dit : ac- 
tive in Rhes. etc.) Eurip. Rhes. 248 : o rav lî cî«€«).wç ev 

TZÙAyîi v.cd (7aXer/7 ttoXcç, Soph. Oed. Tyr. 23 : Ttokiç.... 
Yièri (joIXeUt Electr. 1074 : izpôdozo^ de /Jtova aaleCet 'Wkéy.zpa. 
Tout cela est incontestable, cependant cela ne justifie 
pas la correction de Blomfield qui voudrait lire aecra- 
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Xfuxev, car, selon Passow, le passif est parfaitement 
légitime. Il est probable que cette dernière voix s'em- 
ploie pour exprimer la violence du tremblement : 
la terre alors est ébranlée par une force extérieure et 
très-puissante. 

1081. j3/3ux'« ^' >ÎX^ — Blomfield a commis ici une 
faute grave en traduisant /3|0ux«'€ par fremens, comme 
si c'était un dérivé de j3jOyx<", mugir ^ grincer les dents 
etc. Les verbes iSpûx^ et ^pvyjkoiioLt ont Vv long, tandis 
que ^pv^ioç a Tu bref. Ce dernier tire son origine de 
/3/Du|, nominatif inusité de ^pvxk^ P abîme de la mer, 
mot rare que Ton trouve dans les Halieutica d'Oppien, 
2, 588. De là jSpx^'s» plongé dans Veau, englouti par 
F eau y ordinairement mo^puxto^ qui signifie sous l'eau 
Herod. 1 , 189, et izîpi^pvxfoc, Antig. 556. C'est là dessus 
probablement que se fonde Schneider pour traduire : 
dans la profondeur , en conférant ^pawzy'tiKx.ai x^^^'^^^ 
du V. 992. Mais Passow a rencontré, à notre avis, 
une bien plus heureuse interprétation. Selon lui, >?xi> 
^pvxfoL fipouTfiç TzapoLpjYMXoLi siguifie : l'écho du tonnerre 
qui mugit du côté de la mer y car il ne faut pas ou- 
blier que Prométhée voit l'Océan. Cela relève bien 
la préposition izcupà. joint à /uuxâTat. 

élixeç — cf. ma rem. v. 1045. 

1085. xovtv, dit Schneider, a la dernière syllabe 
longue comme Hik. 172 (180) et xovt^ ibid. 780. 

1084 et suiv. (tx^/stôc se rapporte à et; SUyiXo^^ ce qui 
produit une image empreinte d'une effrayante énergie : 

24 
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les vents sautent l'un sur l'autre comme des bêtes 
fauves. 

4087. aruvTeT«joaxTe< 9 odârip n6vTù — car la nier lance 
ses vagues irritées vers les étoiles. 

1088. pn:h dioâev (ou plutôt Aw^ev, cf. ma rem. 
V. 620 et 655) — vibratio^ impetus, haec vox ubique 
vibrationis notionem habet, a dit Blomôeldau v. 126 
de notre tragédie. 

Tous ces magnifiques vers depuis (Spvx^» d' rix^ 
X. T. X. font penser à ceux que Cicéron cite, comme 
des modèles de métaphores, de Orator.III, 59, et que 
l'on dirait imités des nôtres: 

Inhorrescit mare, 

Tenebrœ conduplicantur, noctisque etnimbum occœcat 

nigror ; 
Flamma inter nubes coruscat, cœlum tonitru contremit, 
Grando mixta imbri largifluo subita prœcipitans cadit; 
Undique omnes venti erumpunt, saevi existunt turbines; 
Fervit œstu pelagus. 

On sait que ces vers appartenaient à une tragédie 
de Pacuvius intitulée Duloreste. Les deux premiers 
sont cités aussi dans le traité de Divinatione, I, 14. 
A la strophe de Pacuve on a fort à propos comparé 
le passage suivant de VIdoménée de Grébillon : 

Une effroyable nuit sur les eaux répandue 
Déroba tout à coup cet objet à ma vue; 
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La mort seule y parut.... Le vaste sein des mers 

Nous entr'ouvrit cent fois la voûte des enfers 

D'un déluge de feux Tonde comme allumée 
Semblait rouler sur nous une mer enflammée.... 

Nos lecteurs nous sauront gré de leur rappeler aussi 
la belle tempête des Métamorphoses, (liv. XI, v. 497 :) 

Âspera crescit hiems, omnique e parte féroces 
Bella gerunt venti , fretaque indignantia miscent. 
Ipse pavet, nec se, qui sit status, ipse fatetur 
Scire ratis rector, nec quid jubeatve vetetve : 
Tanta mali moles , totaque potentior arte est ! 
Quippe sonant clamore viri, stridore rudentes, 
Undarum incursu gravis unda , tonitribns aether. 
Fluctibus erigitur, cœlumque aequare videtur 
Pontus, et inductas aspergine tinguere nubes : 
Et modo, quum fulvas ex imo verrit arenas, 
Concolor est illis; Stygia modo nigrior unda ; 
Sternitur interdum, spumisque sonantibus albet. 

Terminons enfin par le tableau tracé de main de 
maître par Milton (Parad. Regain. IV, v. 109) : 

And either tropicknow 

'Gan thunder, and both ends of Heaven; the clouds 
From many a horrid rift, abortive pour'd 
Fierce rain wilh lightning mix'd , water with fire 
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In ruin reconcil'd : nor slept the winds 
Within their stony caves, bot rosh'd abroad 
Trom the foar hinges of the worid, and feU 
On the vex'd wiiderness. 
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ERRATA. 



Page 3 , ligne 4 et 6, remplacez 9'Ç«f par o-Çuv , car toutes les 
bonnes éditions contredisent celle de Leip- 
sick dont la leçon s*est glissée dans notre 
commentaire. 
» 4, » 9, remplacez le point après «yv^r^ par une 
virgule, et ajoutez Boissonade à la un de 
la note. 
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